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AVERTISSEMENT 

DE UÉDITEUR 
DES VOYAGES IMAGINAIRES» 

Xes fiftions que nous avons données- 
jufqu'à préfent à nos lefteurs^ ont été 
refferrées dans \e$ bornes de la vrai- 
femblance. Il n'a manqué aux terres oît 
nous les avons fait voyager, que d'obte- 
nir une place fur nos cartes géogra- 
phiques» Il n'en fera pas de même de 
celles que nous allons leur faire parcou^ 
rir. Ici l'imagination rompt tous fes liens y 
& prend un libre eflbr ; rien ne Tatrête 
dans fa courfe i il femble qiie l'univers 
ne fait point affèz vafte pour (ts^ entre- 
prifes; elle le pénètre dans tous les fens» 
Si elle prend (on vol , c'eft pour 
fendre les airs avec rapidité , & vifîter ^ 
fans obflacles , toutes les planètes i au- 
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cvne n'échappe à fes recherches ; elle 
îie craint pas les torrens de flammes dpnç 
Je fpleil eft enveloppé , & fa marchç 
n'eft pas râUentie par les glaces de Jui 
pîter & de Saturne. 

La r^ême rapidité qui T^ élevée aiH 
deflus de nos têtes , & Ta fait voyager 
^ans les aftres , lui fait percer notre 
globe juTî^u'au centre , & lui fait re- 
chercher curieufement ce qui s*y paflè* 

Quelquefois elle s aqiufe à planer dans 
les airsi enfin , il n'eft pas jufqti*au fé-, 
jour des ombres , où elle né porte un, 
çeil curieux , & où elle ne fe promène . 
à fpn gré. 

Des découvertes çurîeufès & fur-, 
prenantes dévoient néceflairement être 
le fruit de cpurfes aufli extraordinaires:; 
pour s'en convaincre , il fufRra dç jetter 
un coup d'oeil fur chacun des ouvrages, 
qui çompofent cette di.vifipn , deftinée 
^ux voyages merveilleux. ^ 

Nous la cpmm.ençons par un puyrage 
qui; mérite plus, qu'aucune autçe le titçç 
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de merveilleux , c'eft Vhifioirt véritable 
dé Lucien. Il n'exifte aucune produc- 
tion où ron trouve autant d'idées difpa- 
rates & merveilleufes, que dans cette 
hiftoire que l'auteur caraftérife » par 
plaifanterie , de véritable j c'eft une cri- 
tique fans doute des contes; merveilleux i 
& nous croyons que Tauieur a voulu 
£aire voir jufqu'à quel point peut s'é* 
gâter l'imagination , lorfqu'on la laifle 
errer fans frejn hors des bornes, de \\ 
vraifemblance. . 

Lucien, 4 qui nous fommes redeva- 
bles de ce conte , l'a laiffé imparfait ; 
il n*en a donné que les deux premiers 

, livres; les deux fui vans font de la com- 
pofitioa dePerrot d'Ablan,couri, fon tra* 
dufteur^ C'eft par cette raifon que nous, 
avons prefécé cette tiraduftion à uae plus. 

, moderne.- Rn pré/entajnt la coati nuatioa 
de d'Ablancoatr , il nous a parij naturel 
de la faire pxécédet de la , i;radu,<5lion' 
fortie de la ràême^ plume^ 

Luciea efli se 4 Samofaie fous I© 

(1.4 
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règne de Tempereur Trajan , de pareni^ 
médiocres j il avoir un oncle habile^ 
iculpteur, qui voulut TinAruire dans 
fon art : mais le jeune Lucien ne ré* 
pondit pas à (qs vues; ilcaffa, dit-on^ 
la première pierre qu'on lui mit entre 
les mains ^ & il prétendit avoir été 
averti dans un fonge de fuivre la car- 
rière de la littérature. Si on l'en croit, 
la déeffe qui préfide à cet art Tappella 
à elle ^ lui ordonna d'abandonner la 
fculpture , & découvrant à fes yeux 
une carrière vafte & brillante , parut 
lui ouvrir les portes du teitiple de la' 
fortune & celles de l'imniortalité. Quoi 
qu'il en foit de cette rêverie, Lucien, 
fuivit fon goût : il embrafTa néanmoins 
la profeffion d'avocat , dans laquelle 
il ne travailla pas plus à fa fortune 8c 
à fa gloire que dans ia fculpture , & 
bientôt il l'abandonna , pour fe confa- 
crer en eiitier à l'étude de la philofo- 
phie & de réloquenCc. C'eft à cette 
époque que Lucien commença à fe faire 
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cJonnoître j fa réputatioh s'établit en peu 
de tems : il profeffa avec le plus grand 
avantage dans toute la Grèce ^ même 
dans ritalie 6r dans les Gaules } mais 
Athènes fut le théâtre principal de fa 
gloire. Non-feulement Lucien s'acquit 
de la réputation , il eut encore le bon- 
heur de travailler utilement pour fa for- 
tune , & d'obtenir des diftinftions & 
des honneurs. Marc-Auréle le nomma 
greffier du préfet d'Egypte* Lucien vé- 
cut long -tems, & vit s'accomplir le 
fonge qui le détermina à fuivre la car- 
rière littéraire. Il mourut fous l'empe- 
reur Commode. Quelques-uns difent qu'il 
étoit chrétien j mais fi on confulte la liber- 
té qui règne dans quelques-uns de fes 
écrits, l'on doit craindre qu'il n'ait égalc- 
lement rejette les vérités de^ la religion 
chrétienne & les erreurs du paganifme* 
De tous fes ouvrages, fes dialogues font 
le principal fondement de fa réputa- 
tion : la critique en eft fine , vive & 
fpirituellej les tableaux vrais & variés, 
& le ftyle vraiment dramatique* 
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La continuarîon de Thiftoire véritable^ 
pat d'AbJancourt , fon tradafteur ^ eft 
iufériçure à Touvrage de Lucien, Se 
part d'unç imagination moins féconde,. 
Cependant, elle eft néceffaire. D'ailleurs^ 
fi elle perd à être comparée àL]ucien,il 
fçroit injufte de lui refuferdes éloges*. 

Nicolas Perrot d'Ablançoutt eft né à 
Châlons • fur - Marne en 1 606 ^ d'une, 
bonne famille de robe. Sa jeijneffe donna 
de grandes çfpérances ; fes. premières, 
études furent brillantes : il exerça d'a-^ 
bord à Paris, la profeffioa d*avoçat , ob, 
il obtint de grands fuccès. D*Ablancpurt 
étoit calvinifte; il abjura foiemneile-^ 
ment, à Tâgef de dix-huit ans,, pour re-» 
prendre , dix ans après , la religion dç. 
(es pères^ Ces variations troublèrent foa 
repos , & auifirent h fon état : il fut 
néanmoins reçu de Tacadémie françoifQ 
e,a i6y. Quoique d'Ablançourt çût.pu, 
fe faire un aom diftingué comme au- 
teur y il fe contenta du titre rnodefte de, 
UadAfteur : fqa aiUQur pou:r les. anciens ,^ 
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pyee lefquels il étoit très -familier, Vy 
détermina. Il n eft donc guères connu 
quç par dçs traduélions, qqi étoient très- 
f (limées de (on tems, 8( qui mériceni: 
encore de l'être <iujourd'hui. Outre Lu- 
cien ,d'Ablancourt a traduit Xénophon, 
Thucydide, Tacite, les Commentaires 
de Çéfar, &:ç. Cet eftimable littérateur 
çft mort à fa terre d'AhUncourt en i6'<î4., 
âgé d'environ cinquante neuf ans, 

ApresTextravagantehiftoire de Lucien, 
Oi> ne pouvoir donner de produâion 
plus analogue que le voyage de Cyrano 
4e Bergerac dans^ C empire de la lune ; 
fort hiflow cqrnique de Vétq,t & empire 
du foleil , 6* fon hifioirt des oifeaux^ 
On trouve cependant dans ce fécond 
ouvrage , au milieu des contes les plus 
bizarres., de la morale & de la philo- 
jfophie : le fty le en a un pfeu vieil|i j mais 
il porte un çaraélère fi original, que 
(tous n'avons ofé y toucher j & il nous 
(emble plus convenable d'y laiffer quelr 
quçs. injperfc ^ions ^ qui tiennent au tern.^ 
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où écrîvoit Tauteur, que de luiôier de 
fes grâces* 

Sa vinien Cyrano eft né à Bergerac en 
iPérigord en 1 62o,& il'à ajoute à fon nom 
celui du lieu de fa naifTance. La iîngula- 
rite qui règne dans l'ouvrage que nousim- 
primons; fe retrouvoît dans le caraftère 
de l'auteur : il avoir la réputation du 
fpadaffin le plus déterminé; chaque jour 
de fa Jeuneffe étoît ms^rqué par dés preu- . 
ves de cette prétendue bravoure , qui 
heureufement eft paffée de mode. On 
dit cependant , à la louange de Berge- 
rac , qu'il eut perfonnellement peu ^e 
querelles, & qu'il ne fe battoit que pour 
rendre à fes amis de bons offices. Il avoir 
acquis le furnom d'intrépide , & il le mé- 
ritoit. On rapporte qu'il difperfa lui feul 
cent hommes , attroupés à la porte de 
Nèfle pour infulter un de fes amis; qu'il 
en tua deux , & qu'il en bleffà fept. Ce- 
pendant Cyrano ne forrdit pas toujours 
fain & fauf de ces fortes d^aventures ; il 
fut bleffé plufieurs fois dangereufemeot;. 
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Sou amour pour les armes ne Tempêcht 
pas de cultiver les lettres, & il porta eu 
jittétature le même caraftèrede hardieffe 
& de bizarrerie; c'eft ce qui lui donna 
la réputation d'incrédule. 

Un jour que Ton jouoit fa tragédie 
êiAgnppinej lorfqu'on fut à l'endroit où 
. Séjan , réfolu de faire mourir Tibère, dit: 
frappe , voilà Phojlie , des /peftateurs , 
ignorans & prévenas s'écrièrçnt : Ah 
l'impie / comme il parle du faint jacrement. 
Ce reproche n étoit pas mérité. On tient 
même que Bergerac mena dans fes der- 
nières années une vie chrétienne & reti- 
rée. 11 mourut en 16^5 , âgé de trente- 
cinq ans. On croit que fa mort fut occa- 
fionnée par une chute qu'il a voit oé-* 
gligée. Outre les voyages imaginaires 
de Bergerac, on a de cet auteur une 
tragédie, intitulée Agrippine ; la co-^ 
roédie du Pédant joué , qui eft pleine 
de détails plaifans , & de fcènes du 
meilleur comique , où Molière n'a pas 
dédaigné de puiferj des lettres, quelques 
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facéties , fous le titre d'entretiens poîn-^ 
tus, & des fragmens dt phyfique. On A 
tâcueilli fes œuvres en 3 volumes in-iZé 
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r H I s T O I R E 

VÉRITABLE. 

LIVRE PREMIER. 

Dejfcin de tauuur. Son embarqiument ^ fuivi de 
fori arrivée dans une île de Cocéaru Son voyage 
au globe de la lune. Sa venue en ttle des lampes. 
Son enghutij^ment & fan féjour dans la baleine. 
Combat des ilesjlottames. 

V^OMjviE les athlètes n'ont pas feulement 
foin du travail , mais du repos , ceiix qui 
s'adonnent aux exercices de l'efprit, lui doi-: 
vent quelquefois donner du relâche , pour; 
revenir après plus frais à 1 étude. Cela ne fe 
peut mieux faire , à mon avis , qu'en le dé-- 
lafTant fur quelque fujet agréable , oh l'inf- 
îruâion foit mêlée avec le plaifir. Ceft ce que 
j'ai tâché de pratiquer en cet ouvrage, où 
parmi plufieurs menfonges affez plaifans, j'ai 
mêlé quelques doâes railleries des anciens- 

A 



poètes & hiftoriens ^ fans éfmr^er. ihêiiie lei 
phîlofbphes, qui rfottt pu ^'emplchet de nou$ 
débiter .pour bons ^ f^ciôeu». cdates fâ^buieux 
& ridicules. Car Ctéfi», pstf exemple, dans 
fon hiftoire des Indes , a dit des chofes qu'il 
n'a voit jamais ni vues ni ouies ; & Jambuie a 
compofé dne hiftoire affez ingénîeufe des mer- 
veilles de Tocéan / fans avoif guère plus 
d'égard à* là vérité. Plufiéurs en ont fait de 
même , & conté diverfés aventtn-es qu'ils di- 
ibient leur être arrivées dans leurs voyages f 
parmi lefquelles ils ont entremêlé la defcrîp-» 
tion de divers animaux mônftrueux , de cruau- 
tés inouïes V de nrœurs tout-à- fait barbares •& 
fauvages ; à l'exemple d'Homère , qui fait dé- 
crire àUlyffe chez Alcinoiis, la. captivité des 
vents , la figure énorme des cyclopés , la 
cruauté dès antropophages , avec des bêtes ï 
plufienrs têtes, & la métamorphofe de fes com^^ 
pagnons par \ei charmes d'une for<;ièr^ , & au-- 
tresfemblables rêveries qu'il débitoit au peuple 
groffier desPhéaques* Mais je ne le trouve pas 
étrange à. un poète , accoutumé* U dire deS: 
fables, puilqiié nous voyonis tou? les jours la 
même cfiofe aiiriver aux phitoÉDphW*; j^ rfi'é— 
tonne feulement que les' hiftoriei»* aient pré* 
tendu par-lâ nous en faire accroire. Çepen^. 
dant^ il m'a pris^ envie ^ pour n'^ltirè^pas te« 
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feul au monde qui n^ait pas la liberté de mentir ^ 
de compoier quelque ronian à leur exemple ; 
xïlaîs je veux , en Tâvouant ^ me montrer plus 
jufte qu'eux , & cet aveu me fervira de juftî- 
ficatfôn. Je vais donc dire des chofés que ]çt 
n^ài jamais ni vues ni ouies, & qui plus eft^ J 
ne ioùt point, & rie peiîvent être ; c'eft pout-| 
quoi qu'on fe garde bien de les croire^ 

Un tî^tif , touchés d'un noble defir iè 
voir & d'apprendf e des dhofes . nouvelles , 
nous ndus embarquâmies cinquante que nous 
étioils> dans lin vaiffeaii bien équîjppé & fourni 
d'uîi bon pilote, & cinglâmes des Cfolonnes 
4'ft[èrcule dans la met* attaiitique , pour dé-* 
couvrir la grandeur de l'océan , & voir s'il y 
âv6it quelques peuples au-delà^ Après avoiif 
vogué un jour & une nuit fans p«rdre là terw 
de vue y tout à coup au lever du fbleil il s'é- 
leva une fi furieufe tempête , qu'on ne pouvoît 
pas feulement baiffer lei voiler ; fi bien qu'il 
fallut fe laiflef allfer au gré du vent , qui, 
après nôiis avoir bien agités par l'èfpace d« 
foixanfe & dix-neuf jours , nous jetta à la fin 
danis Une île ébrt haute, couverte de bois, & 
dipnt lés bords étoîen't affez calmesV Nous y 
dèfcéndîmes pour nous remettre du travail ^q 
la mer , éc nous étant repoféis quelque tems fur 
le rivage, nous entrâmes plus avant dans It 

Aij 
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pays pour le reconnoître, après avoir laîffc 
trente de nos compagnons pour la garde du 
navire. Nous n'eûmes pas fait quatre cens pas 
à travers une forêt , que nous trouvâmes une 

. colonne d'airain , fur laquelle étoit écrit en 
caraûères grecs , que le tems avoit à demi.eflFa- 

, ces : HcrcuU & Bacchus ont été jufqi^icL On 
voyoit encore leurs pas imprimés fur le roc , 
dont un , qui étoit le plus grand , avoit près 
d'un arpent de longueur , ce qui nous fit jttger 
que c'étoit celui d'Hercule. Après avoir ré- 
véré des lieux fi fameux par la venue de ce 
héfos , nous continuâmes notre route , & 
n'eûmes pas fait beaucoup de' chemin , que 
nous arrivâmes à un ruiffeau, dont la liqueur 
étoit comme celle d'un excellent vin grec, & 
qui étoit fi large en quelques endroits , qu'il 
pouvojit porter bateau. Ce nous fut un nou- 
veau gage de la venue de Bacchus , & de la 
vérité de la colonne. Mais comme nous re- 
montions vers fa fource, pour déqouvrir la 
caufe d'une fi grande merveille, nous trouvâmes 
des vignes chargées de raifins, du pied def- 
quelles couloit ce large ruifleau , lequel four- 
milloit de poififons qui avoient tous la cou- 
leur & le goût de vin, & en les ouvrant on les 
trouvoit pleins de vendange. Ils enivrpient 
même ceux qui en goûtoient ^ &; nous fûmes 
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contraints de les tempérer avec des polffons 
d*eau douce , pris^dans une rivière voifine. 
Lorfque nous eûmes traverfé la première , nous 
découvrîmes d'autres vignes d'une nature bien 
plus étrange. Cétoient de belles femmes , de- 
puis la tête jufqu'à la ceinture , qui finiffoient 
en un gros tronc verdoyant, telles que les 
peintres i)eignent Daphné , fur le point qu'Ap- 
pollon la voulut ravir. Leurs doigts s'épan- 
doient en rameaux chargés de raifms , & leurs 
coëffures étoient faites de pampres & de grap- 
pes entrelaffées. Elles nous firent mille car* 
reffes , nous parlant Tune grec , l'autre indien 
ou perfan ; mais elles ne vouloient pas fouffrir 
que l'on cueillît de leurs fruits , & lorfqu'on 
en vouloit prendre , elles jettoient des cris, 
comme fi cela leur eût fait mal. Elles ne laiffoient 
pas de nous baifer , & de nous toucher à la 
main; mais leurs baifers enivroient, & deux 
de nos compagnons s'étant laifTés furprendre à 
leurs charmes , demeurèrent pris par les par- 
ties criminelles ; & comme s'ils enflent été 
entés enfemble , commencèrent à prendre rar 
cine , & à pouffer des remettons. Effrayés d'un 
fi grand prodige , nous courûmes à norre 
vaiffeau conter à nos compagnons une fi pi- 
toyable aventure. 

Après nous être donc pourvus d'eau & de 

Aiij 
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vin dans les deux ileaves, qai}s pafTânies la nui|: 
fur le bord , & le lendem^ia dès la poiiite da 
jour, nous finies voile par un vent doiix » qui 
fe changea fur le fnidi en une bourafque û vio^ 
,knte,que notre vaiffeau fut 'çplevé par ,ui| 
tourbillon jufqu'à la hauteur /le trois mille 
ilades; (i) & commença à voguer par le ciel 
Tefpace de fept jours &Ç, de fept nuits, tant que 
nous abordâmes ^u huitième en une grande île 
ronde & luifante qui étoit fiifpendue en Tair , 
fl ne laifibit pas d'être habitée» De jour on rC6 
iroyoit rien'; mais la nuit paroiflbient autour 
quantité d'autres îles brillantes, dç diverfes gran» 
deur ^ lumière , & une terre an delTous cou* 
yerte de fleuves , de mers , de forêts , & de 
miontagnes , ce qui nous fit .juger que c'étoit 
- la ftôtre , outre qu'on y voyoit des villes , qui 
|-effe.mbloiçnt à de grandes fourmilUères, Lorf^ 
que nous fûmes plus avant daps le païs.^ .nous 
fûmes pris par lesHippogrypbeSt C'étoientdes 
lionimes, montés fur des grifons ailés qui 
pypient trois têtes. Je ne (aurois mieux depein* 
dre leur grandeur, qu'en dilant que leurs aîles^ 
étoient plus longues & plus groffes que le nui 
à\\n gr^nd navire. Ils avpient ordre de battre 
l'çftr^de , ppur voir ceux qui entroient 8( qui 
j . — . .. . 1 j j. ' ■ - ■ ■ . 

(i)PIu$dQçemli^W€it 
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ibrtoîènt,^ loriqu'Us trou voient des. étran* 
gersy Hs les amenoient au roi. Lorfqiie nous 
-fumes en fa préfence , il jugea que nous étions 
Grecs 9 à notre habit, & demanda comment 
nous avions fait pour venir en fon p^îs , & tra« 
verferunefi vafté étendue. Nous lui fîmes le 
récit de notre aventure , & il nous dit de fon 
côté qu'il étoit Endymion, & qu'il avoit été 
enlevé la nuit en dormant , & fait roi du globe 
de ia lune , qui étoit le pais où nous étions. Il 
ajouta, que nous n'avionsTÎen à craindre , 6c 
qu'il nousferoit bonne chère, & ne nous laifle*- 
rôit manqyer de rien; que s'il pôuvoit retour- 
Rer viâorieux de la guerre qu'il avoit contre 
leskabitans du foleil ^ nous pourrions demeurer 
en pai^ avec lui &c jouir de fa félicité. Nous lui 
demandâmes qui étoient ces peuples , & le fu- 
jet de leiir différent? Il nous dit que c'étoit un 
pats habité comme la lune^ &que Phaéton en 
étoit roi ^ & le vouloit empêcher par envie ^ 
d'envoyer une colonie dans l'étoile du jour j, 
qui étoit une îledéferte & inhabitée. Mais je 
veux, dit-il, l'aller planter fur famouftache^ 
& fi vpus voukz être de la partie , & venir 
avec nloi , je vous donnerai à chacun un dçs 
grifôns de nK>n écurie^ & Vous équipierai de 
toutes chofes néceflairès, pour demidin qui eft 
le jour du départ. Après qw nous eûmes accepté 

A iv 
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le parti , il nous retint à fouper ; & le lende- 
main de grand matin que toutes fes troupes 
furent affemblées , il les rangea en bataille 9 
parce que les coureurs rapportoient que Tenne- 
mi paroifToit. Il avoit bien cent mille hommes 
de cheval , dont il y avoit quatre-vingts mille 
hippogryplies , & vingt mille lacanoptères , 
fans l'infanterie & les alliés. Ces lacanoptères 
font de grands oifeau}i^ tout couverts d'herbes 
( I ) au lieu de plumes , fur lefquels étoient 
montés les fcorodomaques (1) & les cenchro- 
bolés. (3 ) Pour les alliés, il y avoit trente ' 
mille pfyllotoxotes de Tétoile de Tourfe; (4) 
& cinquante mille anémodromes : ( 5 ) Les 
premiers montés fur de grandes puces groffes 
comme douze éléphans , & les autres portés 
fur les ailes des vents; car retrouffant leurs ro- 
bes qui leur pendent jofqu'aux talons , ils en 
ufent comme dévoiles, & fervent ordinaire- 
ment d^infanterie légère dans le combat. On 
attendoit foixante & dix mille ftrutobalanes , 
& cinquante mille hippogcranes, (6)des aftrçs 

(1) Qui ont les aîles d'Herbes. 

(2) Qui' combattent avec des aulx. 

(3) Qui jettent des grains de mil. 

(4) Que le vent fait courir. 

(5) Païïereaux-glands. . . 

(6) Montés itir des gruesi^ 
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'^ui font au deffuis de la Capp^doce , & Ton en 
comoit des chofes étranges & incroyables; t 
mais comme Us né vinrent point , il n*eft pas 
befoin de les rapporter. Voilà quelle étoit l'ar- 
mée d'Endymion, Pour les armes , chacun avoit 
un habillement de tête fait de la coquille d'un 
limaçon , & ime cuirafle à écaille d'écoffes de 
fèves , qui font dures & fortes en ce païs-Ià 
comme de la corne. Leurs boucliers & leurs 
épées étoieht femblables aux nôtres. Quand les 
armées furent en préfence , Endymion fe plaça 
à l'aile droite avec fes iiippogryphes , & nous 
mit autour de lui avec les plus vaillans , pour 
, la garde de fa perfonne. Les lacanoptères 
eurent l'aile gauche , les alliés furent au milieu. 
L'infanterie montoit à foixante millions, & 
fut rangée en cette forte. Il commanda aux 
araignées qui font grandes en ce païs-là comme 
les îles Cyclades , de faire un tiffu depuis le 
globe de la lune jufqu'à l'étoile du jour , ce 
qui fut fait en un inftant , car elles font en 
grand nombre ; & il rangea deffus l'infanterie , 
commandée par Nyâérion , fils d'Eqdianaâé , 
avec deux lieutenans. Pour l'armée du foleil , 
Phaéton prit l'aile gauche , avec les hippomyr-^ 
méqucs, (i) qui font des hommes montés fur 

i^ " ' ' ' I ■ ■ ■■ . li II I 

(i) A cheval fur des fourmis. . - 
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fSiçs fourmis aité^s qui couvrent deux arpens it 
leur otnbr^ , & combattent de leurs cornes. U 
y en avoh bien cinquante mille. Â Taile droite 
étoient les aéroconopes (i) prefqufc en même 
i^ombre. Ceux - ci font montés fur d£ grands 
moucherons , & font tous archers. Perrière 
jétolent les aérocordaques , (i) qdi ne com- 
^ttent qu'à coups de trait, &: font fort v^illans 
£c de grand fervice , qupiqu'ils n0 lancent que 
des raves , mais elles foftt grandes & fortes , 
& trempées dans du jus de mauve, qui eit 
parmi eux un poifon mortel , &ç qui engendre 
auffi-tôt de la puanteur dans la bleflure. Près 
d'ieux étoient dix mille caulomycéties , ( 3 ) 
gens de main , & pefemment armés , qui por* 
tent pour boucliers de grands champignons ^ 
& pour lances de groiTes afperges. A côté, 
étoient, cinq mille cynobalanes (4) qu'avoienJt 
tnvoyés les habitajis de la camcule, tous aveo 
un mufeau de chien , & à cheval fur des glands 
ailés. On attendoit des frondeurs de la voie 
de lait , mais il n'y vint que des nephélocen-^ 
taures, (ç) & pUu à Dieu qu'ils ne fuffent pas. 

(i) Moucherons aériens. 
' (a) Sautans en l'air, 

(3) Tige-champignons» -, - 

(4) Chiens-glanés. 
(5)' Centauir€s-nue$, . 
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venus : car ils furent caufe de la perte de la ba-r 
taille, pour les autres, Phaéton, depuis indH 
gné , lEnit leur païs à feu & i fang. pomme on 
vint aux mains , après avoir levé les enfeignes 
^ fah braire les âneis , qui font les trompettes 
fde là haut, les deux armées s'affrontèrent ter*» 
riblemeot, & s'entrechoquèrent avec grand 
bruit. L'aile gauche des ennemis plia . d'abord ^ 
& ne put foutenir le choc de nos hippc|gry* 
phes, qui les pourfuivirent vivement, & en 
firent un grand carnage ; mais leur aîle drpite 
tut l'avantage, & les aéroconopes pouflèrent 
nos gens jufqu'à notre infanterie , qui rétablit 
le combat, &ç les mit en fuite , après qu'ils 
eurent appris la défaitç de leur aîle gauche. U 
y eut donc grande boucherie , & le fang ruif- 
feloit de tous,cQtés dans les nues, qui ^nilirent 
teintas , & devinrent rouges , comme on les 
voit quelquefois au coucher du foleil. Il en 
tomba même à terre, & ce fut peut-être par 
une femblablç aventure, qu'Hoaçière dit qu'il 
plut du fap^ à la mort de Sarpédon , quoiqu'il 
Tattribue à la douleur -de Jupiter. Nos gens d« 
retour de la pourfuite , érigèrent àcx^x tro^ 
phées, l'un dans les mies, pour h vi^ire àfi 
Tair , & l'autre fur la toile d'araignée^ pour 
}a défaite ^e l'infanterie. Cependant , les cour 
reurs rappprtçnt <}U*Ç!li voyoit paroître Itsjaé?. 
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phélocentaures, qui étoienf des monftres aîïés 
moitié chevaux & moitié hommes, d'une gran- 
deur fi prodigieufe , que la partie humaine 
étoit auffi grande que le coloffe de Rhodes , 
& Tautre groffé comme un gros navire. Ils 
ctoient conduits par le fagittaire du Zodiaque , 
& le nombre en étoit fi grand , qu'il furpaffe 
lâ créance. Lorfqu'ils eurent appris la défaite 
de leurs gens, ils envoyèrent vers Phaéton.pour 
recommencer le combat, & fe rangèrent en 
bataille. Après ils vinrent fondre fur les nôtres 
qui étoient en défordre , & épars çà & là dans 
la pourfuite, ou parmi le bagage; & les ayant 
déconfits , pourfuivirent Endymion jufqu'au 
g]pbe de la lune, fans avoir pu fauver qu'une 
partie de fes hippogryphes. Ils renversèrent 
cnfuite nos trophées, & courment tout ce 
grand efpace qui s'étend depuis le globe de la 
lune jufqu'à l'étoile du jour. C'eft-là qiie je 
fus fait prifonnier , avec deux de mes compa- 
gnons. Sur ces' entrefaites arriva Phaéton , 
qui fit drefl'er de nouveaux trophées , & nous 
fit conduire dans le globe du foleil , ayant les 
mains attachées derrière le dos , avec une 
jambe d'araignée. Il ne voulut pas aflîéger la 
lime, mais il fit tirer autour, par forme de 
circonvallation , un double mur fait de nuées 
épaiffes , de forte qu'elle ne recevoit. plus la 
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lumière du foleil, & étoit dans une ëclîpfe 
perpétuelle. Endymion touché 4^ cette infor- 
tune, lui envoya ofFrir un tribut & des otages , 
qu'il ne voulut point recevoir d'abord , mais 
après avoir mis l'affaire en délibération, il fe 
relâcha , & la paix fut conclue aux conditions , 
que le mur feroit démoli , & les captifs ren- 
dus de part & d'autre pour de l'argent. Qu'En- 
dymion laifleroit libre les autres aftres, & 
n'auroit pour amis & pour ennemis que ceux 
du foleil. Que lui & fes fucceffeurs payeroient 
tous les ans à Phaéton & aux fiens, dix mille 
muids de l'ofée , & donneroient autant de 
leurs fujets pour otages. Que l'étoile du jour 
feroit peuplée en commun , & que ceux qui 
voudroient être compris dans la paix , le fe- 
roient. Ces articles furent gravés fur une co- 
lonne d'ambre , qui fut plantée fur les confins 
des deux empires. Du côté du foleil fignèrent 
Pyronide , Thérite, & Phlogie ; & de l'autre, 
Nyâor, Ménie , & Polylampe. Ainfi la paix fut 
faite , le mur démoli , & nous remis en liberté. 
Lorfque nous fumes de retour , nos compa- 
gnons coururent nous embraffer avec larmes^ 
& Endymion , pour nous obliger à demeurer 
avec lui , nous offrit le droit de bourgeoifie ; 
inais je ne pus m'y refoudre : il me voulut doa- 
Aer fon fils en mariage , pour la raUoA que jf 
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dirai, tantôt; & comme il nous vit opiniâtrés^ 
"au retour , il nous traita fplendidemçnt Tef- 

1 'pace de fept jours , & nous congédia. Mais 

j ay^ant que de pafTer outre , il ne fera pas hors de 
propos dé raconter ici les merveilles du pàîs^ 
Premièrement , il n'y a point de femmes , & 
Pon n*èfï fait pas même le nom. On fe fert au 
lîêii d*ellè's de jéuneis gardons jufqu'àr Tâge de 

, viftgt-cihq ans , & ils portent lés enfaris dans 
lé gras de la jambé , qui s*enfle quand ils ont 
conçu , & lôrfqu*ils veulent accoucher on y 
fait une hiclfiôn. le crois que c'éft de là que 
vient le mot grée de Gaftroenimie , parce que 
la jambe fert de ventre* L'enfant eft mort ve- 
nant au monde , mais en Texpofant à Tair , ' il 
Gonimence à refpirer. Il y. en a une autre efpèce 
qui naiffent comme dés plantés , ce qui fe fait 
en cette forte. Oti coupe le tefticule droit d'un 
honimé , & on le met en terre ; au bout de 
quelque tems ^ il- naît un grand arbfé charnu ^ 
qui porté des glands d'une coudée de hauteur, 
lefquels on ouvre lorfqu'ils font murs , & 
Ton en. tire un enfant. Mais ceux-là n'ont point 
de parties naturelles , ils s'en attachent lorf- 
qu'its eh ont befoîn. Les pauvres en mettent 
de boif , & les plus riches d'ivoire. Lorfqu'un 
homme devient vieux , il né ttieurt pas , thaïs il 

Veri * va en fumée. Bs nfeht tpus de mêmq 



L t V R E *• ft È M 1 E ft- 1^ 

Ifiande, qui (bft dés grenouilles rôties fur les 
charbons ; car l'air en eft tout rempli; mais ils 
ne les mangent pas , & fe contentent d^en ava- 
fer la rapeitf , & pour cela ils s'approchent des 
fifons, Iorfqu*felles rôtiflerit, comme s'ils fe met- 
toîem à table. Leur breuvage eft dé l'air preffé 
éans un verre , dont iï fort de la liqueur 
«onftme de la rofé^. Ils ne font point d^eau nî 
d'ordure , car ils n'ont point d*ouvertufe en ces 
fieux*là; mais ils ont- un frou fous le jâret par 
cti ik carèffent les garçons. Lés plus beaux par- 
lai eux font ehauves , aii contraire dû pays desr 
comedes où ifs aîniént le^ cheveux longs. La 
barbe ne leur xtoîi pas au menton , mais un 
peu au- diffus des geiïôux. Ils nVnt point d'on- 
gles aux pîeds, & n*y ont qu'un doigt ; mais if 
Mit à tous fut le crouf^iôn , conime une efpecé 
dé choux cabus , toujours Vert , qui eft dé 
chair, &neferômfit pas quand ils fe couchent. 
Us ont une éttange propriété y c'eft qu'ils moii- 
élïent du mie*!, tîiâis fort acre; & loffqu'ils 
tf huilent, c'eft avec dû lait q^î fe prend après 
comme du frôftiagô , en y mêlant un peu de 
jniel. Hs font de Thuile d'ail, dont Tôdeiir erf - 
très-excelléntê. Au liéû de fontaines > îFs pn{ 
des vignes qui ^rtenr de l'eau y dbht'lés"' grains 
fottt comttié de làfgïête ; fi Bien que foffqii'i? 
grêle pâriar Houst, c'eff T5[iïe le Vériî fe'toùé tç^ 
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vignes en ce pays - là. Lq ventxe leur fert. de 
poche, & ils y mettant tout ce qu'ils veulent, 
car il s'ouvre & fe. referme comme une gibe- 
cière; & parce qu'il eft velu par dedans, les 
enfans s'y nichent quand il fait froid. Les riches 
portent des habits de verre , & les pauvres de 
cuivre; car l'un & l'autre fe file, & le dernier 
quand il eft mouillé fe carde comm.e de la laine. 
J'ai peur qu'on ne me croie pas fi je par)e de 
leurs yeux, car cela furpaffe la créance. Us 
s'ôtent & s'appliquent comme des lunettes , & 
plufieurs ayant perdu les leurs, empruntent 
ceux de leurs voifins; car Ton en fait des tré- 
fors, & celui qui en a le plus ^ eft eftimé le 
plus riche. Leurs ' oreilles font de feuilles de 
platane , hormis à ceux qui naiffent de gland , 
qui les ont de bois. Je vis deux merveilles, dans 
le palais du roi ; un puits qui n'étoit pas fort 
profond , ôîi en defcendant on entendoit tout 
' ce qui fe difoit dans le monde ; ^ un miroir 
au-deffus , oîi en regardant on voyoit tout ce 
qui s'y paflbit.' J'y ai vu fouvent mes amis & 
ceux de ma connoiflTance ; mais je ne fais s'ils 
me voyoient. Si quelqu'un ne me veut pas 
croire , quand il y aura été il fiae croira. 

Après avoir pris congé du roi & de toute fa^ 
cour , nousi fîmes voile à travers les vaftes 
plaines de l'air ; mais avant quç de partir , il 

m9 
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Çûe ftt préfent de deux robes.de cryftal. 

^ç cinq de laiton, avec une armure te 

complètte de coffes de fèves; mais je pe 

^ tout ce^a dans le ventre de la hfaleine. h 

\ fumes efcortés par un régiment d'hippoj 

phes , Tefpace d'environ cinq cens ftades 

courûmes beaucoup de pays ; mais nous 

bordâmes nulle p^rt , qu*à l'étoile du j< 

pour faire aiguade. On commençoit à l'hab 

f Nous entrâmes après dans le Zodiaque, & 

fant le foleil à main gauche, commençâm 

faferla terre, fans y defcendre, parce qi 

yent étpit contraire; quoique nous iVufl 

bien déiiré , à caufe que le pays que i 

voyions 'étoit fort beau & arrofé de plufi 

fleuves. Les népbelacentaures qui étoieqi 

fold^ dePhaéton, vinrent fondre fur nou 

. cet endroit , penfant que nous flifllons en 

ennemis ; mais ils fe retirèrent lorfquMs 

rent que 1^ pai^ étoit faite. Nous ne laiili 

pa% d'avoir grand'peur, parce que pous a^ 

renvoyé déjà notre efdorte. Après avoir v 

toute la nuit, & le jour fuivant, nous 

vâmes fur le (oir en llle des lampes , comi 

çant peu-à-peu à gagner terre. Elle eft i 

entre les Hyades & les Pjeiades, un peu 

bas que le Zodiaque. Lorfque nous fûmes 

^ cefidiis, aoMSi nç cuvâmes qnt: des hop 

B 
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qui alloient & venoient comme les habîtaili 
d'une ville , tantôt à la place , tantôt fur le 
port , les unes petites & chetives comme le 
menu peuple, les autr.es grandes & refplendif- 
fantes , mais en petit nombre , comme les ri- 
ches. Elles a voient toutes leur nom & leur lo- 
gis comme les citoyens d'une république , par- 
loient & s'entretenoient enfemble, & nous 
demandoient desnouvelles. Quelques-unes nous 
prièrent même d'entrer chez elles & de nous 
rafraîchir ; mais nous ne voulûmes ni boire ni 
manger, de peur de furprife. Le palais du roi 
cil au milieu de la ville oîi il rend juftice 
toute la nuit , & chacun eft obligé de s'y trou- 
yer , pour rendre compte de fes aâions. Celles 
<jui ont failli ne foufFrent point d'autre peine , 
finon qu'on les éteint , qui eft une efpèce de 
mort , d'où vient qu'on dit tuer la chandelle. 
Nqus nous approchâmes pour entendre leurs 
raifons & leurs excufes , & y vîmes jufqu'à la 
lampe de notre logis , qui nous dit des i|pu- 
TeHes de la famille. 

Après que nous eûmes demeuré là toute la nuit, 
nous en partîmes le lendemain, & voguant près 
des nues, nous vîmes la ville deNéphélococcy- 
gie, qui nous donna de l'admiration ; mais nous 
n'y defcendîmes point , parce que lé vent étoit 
icoptfaire. Coronus^ fils de ÇottyphioDi en étoit 
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Toî ; ce qui nous fit fouvenir du poëte Arîfto- 
phane qui en parle , homme doâe^ & qui pour 
rien au monde n'eût voulu mentir. Trois jours 
^près^ nous découvrîmes clairement TocéanJ 
mais nous ne voyions plus de terres , que celles 
que nous avions laifféesdans le ciel, qui nou» 
paroifToient claires & luifanteà comme des 
aftres. Le quatrième, fur le midi, le vent s'é- 
tant appaifé , nous defcendîmes tout douce- 
ment dans la mer , où nous ne fïimes pas plu- 
tôt, que nous commençâmes à faire bonne 
chère de ce que nous avions ; & parce qu'il 
faifoit un grand calme , nous nous baignâmes 
même dans Tocéan. Mais Comme fouvent ua 
petit rayon de bonne fortune eft le préfage 
4'un grand malheur, nous n'eûmes pas vogué 
deux jours , qu'au troifième , au lever du fo- 
Içil , nous vîmes nager force poiiTons 6c qt^aii- 
tité de baleines , dont il y en avoit une d*eii- 
viron quinze cens flades , qui faifoit blanchir 
la meiMi'écume tout à Fentoitr, Elle avoit les 
dents longues &c pointues comme dei clo- 
chers , & blanches comme de Fivoire, Lorfque 
nous la vîmes venir à nous la gueule ouverte , 
nous nous recommandâmes au^ dieux, & nous 
nouscmbraffâmesTun 1 autre, pour n^êtrepas 
féparés même par la moft. Elle nous engloutit 
iousenfemWe, avecnotrenavire; mlaisdeboniie 
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fortune ^ avant qu'elle put nous écrafer s notre 
yaiffeau coula bjçureufei»ent (Jans l'intervaUe 
de fes dents. Coinoxe nous fum,es 4an$ ce goufr 
fre y nous ne voyions rien d'abord , mais Wfr 
qu'ellç vint à ouvrir la gueule , no^s vîmes ue 
grand S( large n|ipn{h:e ^ capable de loger dix 
mille habitans. Il y a voit dedans quantité d aur 
très poiffons qu'elle avoit avalés , des çarcaffes 
d'hommes & d*animaux, des Ipa.lles de mr- 
chandife ^ des ancres & des mâts de navire ; 
& vers le milieu ime terre & des montagnes , 
qui étoiçrut faites, à mon avis> de la quantité 
de limon qu'elle ayaloit. Il y avoit même une 
forêt; & toutes fortes d'arbres &; de^ plantes 
comme en un pay$ cultivé ^ qui pouvait avo^ 
trente milles^ de tour, 0^ y voyoit qui^ntité d^ 
h^roçs ^ d'alcyons $c autres oifeaux de ti- 
yière , qui a voient fait leurs nids d^nsle boi. 
Après avoir répandu beaucoup de larmes inu- 
tiles, j'en:çouFage^i mes compagnons, &c fis 
foutenir le vaiffeau qui penchoit ; puis <^ai)t 
allumé du feu , nous nous mîmes à table ; car 
nous avions quantité de poiffon de toute ipj^t^, 
& dç Tçau que nous^^avions apportée de l'étoile 
du jour« Le lendemain étant éveillés , comme 
la b5ilein.e auvroif la guçule^ nous voyioiMi tan- 
tôt le cieU t^tôt des montagnes, ^ntôt àîs 
îles ; car nous la fentipns remuer de tput côté 
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en uil inftânt. Lxjrfque nous fûmes accoutumés 
à un fi trifte féjour, je pris fept de mes com- 
pagnons avec moi , & entrai dans la forêt pour 
découvrir k pays. Nous n'eûmes pas fait fept 
tens pafs j que nous trouvâmes un petit temple 
dédié à Neptune , comme le témoignoit l'inf- 
cription , & enfuite , plufieurs fépulcres , & une 
fontaine ttès-claire affez proche. Nous ouïmes 
tnêmè les aboimens d'un chîeri, & vîriies de 
loin de la fumée, ce qui nous fit juger que lé 
|)àys étoit habité. Nous doublons le pas , & 
nous trouvâmes enfin un vieillard i& un jeune 
ïibmme , qiii cultivorènt un petit jardin, & y ' 
faifoient venir de l'eau de la fontaine pour Taror 
fer. Joyeux & étonnés tout cufeiîibfe, nous noitls 
arrêtâmes affez long - tems à les /regarder , & 
vîmes qu^ils . n'étoient pas moins furpris que 
nous. Après quelque filence dfe part & d'autre^ 
le vieillard nous demanda fi iiOus étions des 
dieux marins ou des hommes? pour nous, dit- 
il > nous aVohs été autrefois au monde ; mais 
tious flottops maintenant dans la baleine , fans 
favoîr au vrai c^ que nous fommes; car il 
femble que nous foyons morts , & toutefois 
hôus vivons. Et nous, lui dis-;e, mon pètt 
ii0us fomitoes de pauvres étraxîgers qui fûmes 
hier engloutis avec notre navire , & il y a appâ- 
irence<jue quel<juè Dieu nous a amenés ici potir 

Biij 
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nous confoler fun Tautre, & pour nous ap^ 
prendre que nous n'étions pas feuls dans cette 
jniiere. Faites - nous donc , s'il vous plaît , le 
récit de votre aventure , ,& puis vous faurez 
Ja nôtre. Ce ne fera pas , ^it - il , fans avoir 
mangé auparavant; & en difant cela, il nous 
prit par la main &c nous mena dans fa cabane^ 
oîi il nous fit bonne chère de ce qu'il avoir. 
I^orfque nous fûmes raiTafiés , il nous prefiii 
de lui dire qui i^ous étions , & comment nous 
avions été engloutis. Nous lui contâmes donc 
tout ce qui nous ctoit arrivé depuis notre em- 
barquement ; dequoi il parut fort étonné , Se 
nous dit qu'il étoit de l'île de Chypre, ôc qu'é- 
tant allé avec fon fils pour trafiquer en Italie ; 
ils avoient navigé heureufement jufqu'en Si- 
cile , d'oîi ils avoient été emportés par la tem- 
pête dans l'océan , & engloutis avec leur vaif« 
jfeau, dont nous avions pu voir les débris dans 
Je ventre de la baleine. Que tous les autres 
itoient morts, à la réferve de fon fils& de 
lui ; 8c qu'après leur avoir rendu les derniers 
devoirs , ils avoient bâti la chapelle que nous 
avions vue , & cultivoient enfemble ce petit 
jardin qui Içur fourhiffoit des légumes , dont 
ils vivoient avec des fruits fauvages & du 
poiflbn. Qu'il y avolt des vignes au pays dont 
U vin étoit fyçellent ; S( que nous aviong 
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pu voir une fontaine dont Teau étbit très- 
fraîche & très-bonne. Qu'ils s'étoient accom- 
modes chacun un lit de branches d'arbres ^ 
avec c[uelques autres petits meubles néceflaireSf 
avoient allumé du feu , & s'occupoient à la 
chafTe^ & quelquefois à la pêche, à travers 
les ouies de la baleine. Qu'il n'y avoit pas fort 
loin de là à un étang £alé qui avoit bien deux 
mille cinq cens pas de tour , où ils fe baignoient 
quelquefois, & où ils péchoient auffî, parce 
qu'il y avoit force poiflbn. Qu'il y avoit vingt- 
fept ans qu'ils vi voient dans cette mifère, &C 
que la vie leur feroit encore fupportable , fans 
les habitans du pays qui étoient fauvages , &C 
leur faifoient beaucoup de mal. Comment > 
lui dis je , y a-t-il ici encore d'autres gens que 
nous ? oui , dit-il, & qui font faits d'une façoa 
effroyable ; car à l'extrémité de l'île, vers l'oc- 
cident, habitent les Taricanes, (i) qui ont le 
vifâge d'écreviffe & le refte d'anguille ; mais 
barbares & belliqueux. De l'autre côté , à 
main droite , font les Tritonomendettes , (i) 
femblables à nous de la ceinture en haut , mais 
ayant le refte de chats. Ceux-là ne font pas fi 
méchans que les autres. A la gauche font les 

> Il ■ 11» I ■ ■ Il ■ I II I ' I ■i M i mmmmM'mmm^ 

(i) Comme qui diroit falés ou confits.. 
(2) Il fait allufion.aux tritonsc 
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Carcînoquires (i) & les Cynocéphales, (i) qui 
fo it alliés enfemble. Au milieu , les Pagoura- 
des & le^ Pfittopodes , (3) nations vaillantes, 
& excellentes à là courfe. Vers Torient , à 
^embouchure dû monftre , le pays eft prefque 
défert, à caufe qu^il eft fouvent inondé* Néan- 
moins, y y ai établi ma demeure, & y vis en 
quelque affurance , moyennant cinq cens huîtres 
tjue je paye de tribut aux Pfittopodes. Voilà 
l'état du pays. Il faut confidérer maintenant 
comment nous ferons pour y vivre , & pout 
nous défendre de tant de monftres. Combien 
font-ils , lui dis-je ? plus de rtillle, répondît-il i 
mais ils n'ont pour armes que des arrêtes de 
poiflbn. Puifqu'ils font défarmés , répartîs-je , 
iîous en viendrons bien à bout , & après les 
avoir défaits, nous habiterons le pays fanS 
crainte. Nous réfolùmes donc de les combattre, 
& refournâmes à notre navire , pour faire leè 
âprêts néceffaifes. Nous commençâmes la 
■guerre par le refus du tribut ; car comme ils 
le vinrent demander , ftôus leur répondîmes 
ârrogamment que nous étions iiés libres, St 
'maltraitâmes leur députés. Les Pfittopodes 

■■ . I ■!■■ I ■ ■ I. I ^ ■■ Il 

(1) Mains de cancres. 

(2) Têtes dé chiens. 

(3) Pieds légers. ' 
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donc &r lei Pagourades vinrent contre nous 
avec grand bruit; mais nous nous étions pré- 
parés à les recevoir, & avions mis vingt- cinq 
hommes en émbufcade, avec ordre de ne fe 
^oint découv^rîr que les cnnetnis fte fuflent 
paffés , afin de lés charger en queue ;* car nous 
les attendions de pied ferme avec le fefté. Le 
combat fi\t grand & opiniâtre ; mais enfin la 
viâoire nous demeura , & nous tuâitieîs cent 
foixante & dix des ennemis, fans perdre qu'un 
de nos camarades , avec le pilote , qiii eut le 
dos percé d'outre en outre à\\w arrête de 
poiflbn. Nous pourfuivîmes les autres jufqu'à 
leurs câvernps , & tout le irefte du jour & lâ 
huit fuivante , demeurâmes fur le champ de 
bataille , oài nous dreffâmes un trophéfe deTé- 
|>ine du dos d\m Dauphin. Sur le bruit de 
cette défaite , le refte des habitans prirent les 
armes , & marchèrent contre nous dès le len- 
demain ayet grand appareil. Les Taricanes 
âvoient Tâîle droite , les Cynocéphales la gau- 

-^ che , les CarcinOquires étoiènt au milieu ; il n'y 
eut que les Tritoilomendettes qui demeurèrent 
chez eux , fans vouloir être de la pâf tie. Nous 

^es vînmes rencontrer prés du temple tie Nep- 
tune , & entrâmes au cibmbât av(?e dé gràndij 
cris, qui réfbnrtoient dans le ventre de la ba-* 
ieihe cdmme dans un ahtre. Ils furent défaite 
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aifément » parce qu'ils étolent nuds , & fans 
arnies ; de forte que nous les pourfuivimes 
jufqu'à la forêt. Aufli-tôt ils envoyèrent recher- 
cher notre alliance, & fur notre refus retour- 
nèrent au combat , où ils fiirent'tous taillés en 
pièces. Les Tritonomendettes ayant appris 
cette nouyelle,^ fe fauvèrent dans la mer à 
travers les ouies de la baleine. Après cette vie* 
toire , nous demeurâmes maîtres du pays ^ 
nous occupant à la chaâe & aux exercices du 
corps ^ cultivant les vignes & recueillant en 
paix les fruits de la terre. Semblables à des cap-* 
tifs renfermés dans une prifon large & fpa- 
cieufe , qui ne fongeroient qu'à pafler le tems^ 
& à fe réjouir. Comme nous eûmes vécu de la 
forte plus d'un an &c demi , enfin le cinquième 
Jour du neuvième mois, environ le fécond 
bâillement du monflre , qui ne bailloit qu'une 
fois par heure , ce qui fervoit à les compter , 
nous entendîmes un grand bruit comme de 
rames & de forçats , & courûmes à fon en* 
bouchure , où nous tenant à couvert dans l'in- 
tervalle de fes dents , nous vînmes des géans ^ 
grands comme des coloffes, qui conduifoient 
des îles , comme l'on fait des navires. Je fais 
bien qu'on aura de la peine à le croire , mais 
îe ne laifferai pas de le dire , parce qu'il eft vé- 
ritable. C'étoit des îles longues U ^troites^ qui 
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n^étoîent pas fort hautes , & qui pouvoient 
avoir cent fiades de tour. Il y avoit environ 
trente hommes fur chacune y fans compter ceux 
qui étoient employés pour la défenfe^ & ces 
trente hommes étoient rangés de part & d'autre 
comme des forçats d'une galère , & ramoient 
avec de grands pins feuillus. Derrière , fur une 
éminence, étoit le pilote , qui tenoit un gou-» 
vernail d'airain de plus de cent pas de long; 
De l'autre côté, à lar proue, il y avoit environ 
quarante hommes tous armés , femblables à 
nous, hormis que leur chevelure étoit de feu^ 
ce qui les défendoit comme un cafque. hts ar- 

, bres de 111e fervoient de voile ; car le vent 
venant à fouiller dedans, la faifoit voguer ^fi 
bien qu'on la conduifoit où l'on vouloit , & 
Ton entendoit le Met du comité qui faifoit 
mouvoir les rames tout d'un tems, comme 

. dans une galère. On ne voyoit que deux out 
trois de ces îles d'abord; mais fur la fin il en 
parut environ fix cens , qui tournèrent toutes 
les proues l'une contre l'autre , pour le com- 
bat. Du premier choc il y en eut de brifées , & 
d'autres coulées à fond; mais plufieurs fe main- 
tinrent courageufement jùfqu'à la fin , & ceux 
qui tombattoientàlaproue faifoient merveilles 
de bien attaquer & de bien fe défendre. Les vain- 
queurs fautoient dans celles des vaincus pour les 
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è»^hcr de fe détacher & de prendre la fuite, 
6t Vôû faifoit main bafle fans faire dé prifon- 
llier$. Au lieu de harpons & de mains de fer , 
ils îettoient de grands polypes attachés lies un$ 
tlux autres , qui s'accrochoient aux arbres de 
Idfbrêt; de forte que l'on combàttoit de pied 
feririe , comme fi ce n*eût pas été itri combat 
naval. On fe lançoit aufli à la tête , au lieu de 
pierres, des huitres & des tortues, greffes 
isomme des pièces dé rocher. LMn des gêné* 
tau* s'appelloit Eoloceritaure , & l^autre Tha- 
laflb^tés ; car on les entendoit fouventiiom* 
ittôr dàn!j le combat. Le premier reprochoit à 
l'autre qu*il liû a voit enlevé plufieurs trou- 
peattt de dauphins , qui étoit le fujet de leur 
différend. Auifidemeura-t-il viftorieux, & coula 
à fend ceilt cinquante îles des ennemis, en prit 
trois avec tous ceux qui étoieht dedans , & 
{>éurfuivit le réfté qui fe retiroit avec la poupe 
ftacaôée. Sur le foif ,- comme il fut de retour 
dé là pourfuite , il recueillit tout le* butin qui 
flottôit , tant dit fien que dei ennemis ; car il 
àTOÎt bien eu quatre - vingts îles fubmergées. 
Apr(è$ , il dreffâ un trophée fur la tête de la 
baleine ^ qui étoit elle • même comme une 
grande île, ou plutôt côrtme le continent, 8i 
^pp^ndit à Neptune une des îles des ennethis. Sa 
^le demeuri^ toute la nuit à l'ancre au touf 
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du monftre , a^quel iU avoi^ot attaché leurs 
cordages. Le lendemain , ils firent des facrifices 
d'aâion de grâces , & ayant enleveli leurs 
morts , partirent avçç des cris de joie & dç| 
chants de triomp\\ç. Voilà ç€| qui (ç p^fla 
au combat des îles. 
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LIVRE SECOND. 

\Contwuation du voyage dt fauteur. Son arrivée 

aux UesfQrtunus. Defcrîption des enfers. IJledes 

Jonges. Aventures a£e[ extravagantes. Autres 

qui le font encote pluSj jufqiikfon arrivée aux 

Antipodes. 

jTXPRàs ces choreSy ne pouvant endurer im ^ 
plus long féjour dans la baleine , il nous prit 
envie de lui faire un trou au coté <lr oit pour 
nous évader ; mais quand nous eûmes creufé 
cinq ou fix cens pas fans trouver le fond y 
nous abandonnâmes l'entreprife , & jugeâmes^ 
plus à propos de mettre le feu dans k bois 
pour la faire mourir. Elle brûla fept jours esi* 
tiers fans en rien fentir ; mais fur la fin du fep*' 
tième» elle bailloit plus lentement, & refer- 
moit la gueule auffîtôt , ce qui nous fit juger 
qu'elle commeiïçoit à fç porter mal. Vers Ton- 
zifème jour, nous apperçûmes qu'elle fe mou- 
roit , car elle fentoit fort mauvais; fi bien que 
le lendemain nous lui traverfâmes k gueule 
avec de grofies poutres , pour l'empêcher de 
la refermer, fans quoi nous étions tous perdus.^ 
Cependant, nous donnâmes ordre à notre dé- 
part 9 & fîmes nos provifions ^ prenant l'étran- 
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géf pour notre pilote. Le troifième jour nous 
tirâmes notre vaiffeauypar llntervalie de fes 
dents, & le defcendîmes tout doucement dans 
la mer. Après , montant fur lé dos da 
monftre , nous facrifîâmes à Neptune , près du 
trophée des îles flottantes , & ayant demeuré 
là trois jours ^ à caufe du calme , nous fîmes 
voile le quatrième. Nous rencontrâmes d'abord 
quantité de corps morts de la dernière défaite^ 
contre lefquels notre vaiffeau alloit heurter 
comme contre des écueils , & nous demeurâmes 
étonnés de leur prodigieufe grandeur. Il faifolt 
fort beau du commencement ; mais la bife ve- 
nant à foufHer, il fit un froid fi infupportable , que 
la mer fe glaça à la hauteur de quatre cens braf^ 
les. Nous fumes donc contraints de defcendre^ 
& commençâmes à glifier defliis ; mais le vent 
venant à fe renforcer, nous fîmes dans la gîace, 
par Tavîs de notre pilote , un trou où nous de- 
meurâmes renfermés trente jours, y faifant du 
feu, & mangeant le poiffon que nous trouvions 
en creufant. A la fin ^ comme les vivres com- 
mençoient à nous manquer, nous détachâmes du 
mieux que nous pûmes notre vaiflTeau , & met- 
tant la voile au vent, nous coulâmes fur la glace 
comme fur du verre. Le cinquième jour elle fe 
fondit,& nous voguâmes fur l'eau comme aupa-* 
ravant, jufqu'à ce que nous abordâmes à une pe** 
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ûte île déferle, oii nous de£çendu]ie$ pour faîre 
aigu^de » parce que Teau nous ^anqiipif . Nous 
y tuâmes deu^ taureaux iauvages, qui 'ayoîen^ 
les cçraes fou$ les yeux , comm^ U vpuloit Mo- 
mus, afin dç mieu^i voir où ils frappent. PIiisî 
loin nous trouvâmes une mer de lait, qui ^voit 
'^u milieu une petite ve de fromage , oU nous 
féjpurnâmes quelque tems, mangeant de la terre 
de l'île, Sl huy^nt d\\ lait des^raifms; car iU 
ne portent po^nt de vin. la princefle Tyi'o(i) 
fille de SalmQoée, çp était reine, U avait reçu 
cette faveur de Neptune pour récpmpenfe de 
fa chafteté. U y avait auffi un temple ^édié 
à Galatéç, (*) comme il paroiffoit par Tinf'^ 
criptipn. 

Comme nouç eûmes demewé là cinq jours, 
nous en partîmes le fixième par un bon vept ; 
& deu:^ JQUr^ apîès nous paflâmes de cette mer 
blanche dçms une avure , ftir laquelle i^ou^l vî*. 
mes mai'çber des hommes iemblables à nous , 
tiormis Kp\*ïH avoiçnt des pies de Uége , ce 
qui lesfo\itwûit fwr l'eau. 11^ ^^approchèrent d^ 
HPtre navire , &; nous faluant en notre langue, 
nous dirent qu'ils alloient £(U liége qui étoit , 
î^ur patrie. Après ^vpir çQuru quçlqiie tem# 
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(i) Tyro , fignifie freoiag* en gjrec* 
(i) Galatée , y«ut du« Isûu . 

autour 
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amour de notre vaMeau/iks'^n allèrent erf* 
nous fouhaitant um héûreufe navigation. 11^ 
ne nous eurent pas. prlutôt (Quittés', que nous 
découvrîmes plufieurs îles , parmi lefquelles 
étoit la leur for un grandiiége tout rond. Plus 
loin, fur la droite il y «n avoit einq autrei 
fort hautes & fort grandes ^ eà l*on voyoîl 
paroître beaucoup de: ftux; & devant nous une 
petite, large fc Bafle ^ d'où s^exhaloit un douît 
parfum , comme Hérodote dit qu'il en fort de 
TArabie heureufe. Nous ciiigtens de ce côté* 
là, & trouvons en àrriva^nttfe' grands ports^ 
calmes & profondy^ & de^ ^^iives d'une eati 
elaire & argentine quî'cmiloît doucemëni à^àî 
la men Les bords étoient couverts de boi&odô^ 
riférans, oit l'on ojroit retentir la mufiqued^ 
oifeaux, qui faifoientUh conceîît avec tes- Zîé'i 
phirs. Car les feuilles agitées {iarnii doiniE vê^^ 
rendoientun ion comme de^Çutes douieS; ÔM 
entendoit parmi ^ela ,*^de8 /voir,' Oit plutôt dëi 
tris de réjbuiilance , comme. Hans unr feftm^ 
où le$ ùns^ jphanteht & ièé aifil'bss danfent au foî| 
du âag^diét ou dé la lypé.iStOiiné^ de tant dd 
«ler veilles, nous entrons à pleiwes^^ voiles dani 
le port , où nous né fiimes pas plutôt , que lei 
gardes nous lièrent avec des chaînes de rôfei 
& nous menèrent versle-^prince , après^ notas 
lavoir dit qii'on ne nous ferait point de maly^ 

Q 
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qv^einous étions clans l'île des bienheureux qui 
étolt gouvernée. par;. Rhadanaante. Nous troue 
yâaves en arriviot qu'il y avoit trois caufes à 
plaider avant la,n$tre.:Lapreniaère étoitcéllfe 
d'Ajajt ^ fils de Téiamon, pour favoirs'il feroït 
reçu. en la compagnie des héros, après s'être 
tué lui-même m furetir. fce féconde étoit un di* 
ferend amoureijx .de- Jhefée & de Menelas , 
à: qui <l€meui%«Jit.Hëlèaie. Et. la tcoiûème , 
iflOe d¥put4 •dc'spréCéance entre Alex^dre & 
Annibal. Après beaucoup de conteftatbns,' Ajax 
fut reçu , mpyèpoant quelques prife&d'élébore., 
pour lefquellesoi» le tenvQya à Hipoctate. Hfir 
Jèné fpt adjugée ^Menelàs* à :caufe des longs 
travaux qu'il avoit foufferts pour ella, outre 
^Ue^^Thàéfée avcnt- d!«utres femme» , comme 
l'AïMizone^&Ariaae). Alexandre fut; préféré k 
^anibalj» & OftrluiiMtQa un fiègeià)c6té..dtt 
yfeux GyAis-i .Àî)rèls cela, noua fiâmes ouis, 
jPc;l'0n ûoasjdmamteàl'^bord i pourquoi nous 
^y'fcm efé parofenecrcesb lieui; facrés de notre 
préffioce morttdlei; Sttir- Jiotue répoofe* Voa 
»0u&ifit retirei:-;i&.RlMimidante* MMyJs de 
Cafon & d'Ariftide /remit jà nous punir de potre 
oUriofité , aprè&«otre mdrt , & cependant nous 
permit de voir les naretés du payis*:&.de nous 
«ntretetairavec ièijbténheurewx; a«fli-tôt> nos 

«haines tombèreiit d'elks^nêmes , & l'onnows 
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ttonduîfît à la ville » pour affifter à leur feftin^ 
Nous fumes tous ravis en entrant de voir que 
la ville étoit d'or , & les murailles d'émeraudes^ 
avec le pavé marqueté d'ébène, & d'ivoire; 
les temples des dieux de rubis & de diamans , 
avec de grands autels d'une feule pierre pré- 
cieuie, fur kfquels on voyoit fumer des Héca- 
tombes. Il y avoit fept portes , toutes de cv- 
namome ; & un foffé d'eau de fenteur large de 
cent coudées , qui n'étoit profond qu'autant 
qu'il falloit pour fe baigner à fon aife. Il ne 
laiffoit pas d'y avoir des bains publics d'un arti- 
fice admirable , où l'on ne brûloit que des fà- 
go^ de-canelle. L'édifice étoit de cryftal, & 
les bafiins , où l'on fe lavoit ^ de grands vafes 
de porcelaine pleins de rofée. Du refle , ces* 
bienheureux n'ont poii^t de corps & font in* 
palpables , ils ne laiilent pas de boira & de 
manger , & de faire les autres fondions natii«« 
relies. On diroit que c'eft leur ame toute feule, 
revêtue de la reffemblance du corps ; car fi on 
ne les touche , on ne fauroit découvrir qu'il» 
n'en ont point ; femblables à des ombres droites 
qui ne feroient pas noires. Ils ne vieilliffent 
points mais ils demeurent toujours à l'âge oili 
ils meurent y hormis que les vieillards y re- 
prennent leur beauté & leur vigueur. Leurs hs^ 
j)its font d'un crêpe fin de couleur de poupre^ 

Ci;. 
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£lé par des araignées qui font fans venin , & 
qui ne font point horreur. Il ne fait jamais nuit 
dans toute l'île , mais le jour n'y cft pas fort 
éclatant, c*eû comme une aurore perpétuelle. 
De toutes les faifons ils ne connoiâent que It 
printemps, & de tous les vents que les Zépfairs; 
mais la terre efl couverte de fleurs & de fruits 
toute l'année , dont la récolte fe fait tous les 
mois , encore dit-on qu'au mois qui porte le 
non) de Mino's 9 il y a double moiflbn. Les épis^ 
au lieu de bled , font chargés de petits pains 
iemblables à des champignons , û bien qu'on 
•n'eft jamais en peine ni de cuire , ni de mou- 
<lre. Il y a trois cens foixante - cinq fontaines 
4'eau douce, & autant de miel; & cinq cens 
d'huilç de fenteur, mais plus petites ; avec plu- 
fieiirs ruiffeaux de lait & de vin. On mange 
hors de la ville dans la plaine d'Elife , à la frai* 
cheur d'un bois qui l'environne , où l'on eft 
couché fur des fleurs , & les vents portent des 
viandes. Sur les têtes pendent de grands arbres 
de criftal , qui portent des verres de toutes for- 
tes , & l'on ne les a pas plutôt pris qu'ils font 
pleins de vin. On n'eft point en peine de fe 
taire des guirlandes, car les petits oifeaux qui 
voltigent autour en chantant, répandent fur 
vous des fleurs qu'ils ont pillées dans les prai- 
jriesL voiiines. D'ailleurs, il s'élève des nuées 
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de parfums tant des fources de fenteur, que da 
fleuve doat la ville eft ceinte , lefquelles s'é- 
preîgnent à Taide des vents , & verfent fur Taf- 
Mance une liqueur très-précieufe. On ne ceffe 
de chanter pendant le repas , & de réciter de 
beaux vers, &C particulièrement ceux d'Ho- 
mère , qui eft affîs parmi tes héros au^defliis 
d'Ulyfff . Les danfes font compofces de filles & 
de garçons ^ Se les maîtres de muâque font 
Eunome , Ârion, Anacréon & Steficore y dont 
le dernier eft réconcilié avec Hélène. Après 
qu'ils ont fini leurs chanfons » pàroit un fécond 
chœur de muiiciens compofé de ferins & de 
rofEgnols, qui avec les zéphirs, font un con- 
cert très- agréable. Mais ce qui fait prîncijpale- 
ment le félicité des bienheureux , c'eft qu*il y 
a deux fources, l'une du ris , Taiitre de la joie g 
dont chacun boit un grand trait avant que de 
fe mettre à table ^ ce qui le tient gai le refte du 
jour. Difons maintenant ceux qui font le plus 
" eftimés dans cette île , & qui tiennent le pre- 
mier rang parmi les ombres. Premièrement, les 
demi - Dieux , & ceux qui fe font fignalés au 
iiége de Troye , hortois Ajax le Locrien qui 
«ft tourmenté , à ce qu'on dit, dans les enfers. 
D'entre les barbares, les deux Cyrus , Anachar* 
fis, 2ximolxis , & Nuifta» Des grecs ^.Licurgue ^ 
Phocion,^ ôc Tellusi les fept lages, hormi* 

C iiî 
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Périandre; Socrate , qui s'entretient ordinaire^ 
ment avec Palaméde 6c Neftor , ou avec de 
beaux garçons comme Narcifle , Hylas , & 
Hyacinthe ; & l'on dit <\}x*i\ eft amoureux du 
dernier , car il lui fait force carefles. Rhada- 
mante Fa fouvent menacé de le maltraiter, 
s'il ne quittoit fon ironie; mais il a de la peine à 
s'en défaire , tant il eft dangereux de fe faire de 
mauvaifes habitudes. Je n'y vis point Platon , 
& comme j'en demandois la caufe , on m^ dit 
qu*il habitoit fa république , & qu'il vivoit 
felon les loix qu'il y avoit établies, Ariftipe & 
Epicure y font des premiers , & chacun les 
veut avoir , parce qu'ils font de bonne com- 
pagnie. Il n'eft pas jufqu'à ce pauvre malotru 
d'Efope qui n'y foit, & ils s'en fervent comme 
4e boufon. Pour Diogéne on ne le reconnoî- 
troit pas , tant il eft changé ; car il eft devenu 
Toluptueux , & a époufé la courtifane Laïs. Il 
ne fait donc rien tout le jour que chanter &, 
danJTer, & faire mille extravagances , fur-tout 
quand il a bu. Les Stoïciens en font bannis , & 
Ton dit qu'ils grimpent encore fur le coteau, & 
font occupés, à défricher le chemin de la vertu. 
Je n'y vis point d'académiciens, parce qu'ils dé- 
libèrent toujours , qu'ils ne peuvent rien réfou- 
dre } on doute même s'ils croyent des enfer 
le des champs *élifées* Mais , à i^on avis^ ceil 
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IquHls craignent le jugement de Rhadaiiiante , 
parce qu'ils ont voulu àtér toute forte de ju- 
gement, & mettre 1-univ^rs en confufion^ VoHà 
les plus illuftres de Taiitre monde ; mais on y 
révère principalement Thefée & Achille. Les 
femmes y font communes , & en cela , ils 
font tous Platoniciens. Ott ne s'aboient pas- 
inême des garçons , il n'y avoit que Socratè 
qui juroit qu il ne les toucheroit point, encore 
croit-on qu'il fe parjuroit. Après avoir éié deux 
ou trois jours en ce pays -là, j'abordai Ho* 
mère , & le priai de me dire d*où il étoit , 
parce que c'étoit une des plus grandes quef- 
tions qui (ut parmi les Grammairiens. Il me 
dit qu'ils Tavoient tellement embrouillé fur ce 
ce fujet , que lui-même n'en favoit plus rien ^ 
mais quil croyoit être de Babylone, & qu'on 
l'y nommoît Tigrane , comme Homère parmi 
les grecs, à caufe qu'il y avoit été donné en 
otage. Je lui demandai enfuite, s'il avoit fait 
les vers qu'on rebute ? Il me dit que oui , ce 
qui me fit rire de l'impertinence de ceux qui 
les veulent retrancher. Je m'enquis aufli pour- 
quoi il avoit commencé fon poëme par la fu^- 
reùr ? ôî il me dit que cela s'étoit fait fans delP- 
fein, & qu*il n'a voit pas fait non plus FOdyf- 
fée avant l'Iliade , comme plufieurs le croyenn 
Pour fon prétendu aveuglement , je ne Jui ea 

C iv 
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parlai point, pgrce que je vis bien le contraire^ 
Je lui faifois pluiieurs autres demandes , lorf- 
qu'il étoit de loifir, & il me répondoit à tout 
fur le champ , principalement depuis qu'il eût 
gagné fon procès contre Therfite , qui l'accu- 
foit de calomnie ; mais il fut renvoyé abfous 
à Paide d'Ulyffe qui plaidaïa caufe. Sur ces en- 
trefaites arriva Pythagore , après avoir achevé 
tou.tes ces révolytions , & pafle par diverfes 
metempfycofes; car il avoit été métamorphoié 
par fept fois» & doutoit encore s'il fe feroit 
^ppeller Pythagore ou Euphorbe, Il fut fort 
bien reçu ; parce qu'il avoit tout un côté d'or. 
Empédocle vint auffî tout grillé; mais on ne 
Je voulut point recevoir ., quelque inftancç . 
qu'il en fit , de peur «qu'il ne fût travaillé de 
mélancolie. Après quelque tems on célébra les 
jeux qu'on nomme des trépafTés , oii Achille &C 
Théfée préfidèrent , celui-ci pour la feptièmc 
fois y & l'autre pour la cinquième. Il feroit long 
de rapporter ici tout ce qui s'y fit ; mais Carus 
de la race des Héraclides , vainquit Ulyffe à 
la lute, & Ëpée combattit à coup dé poing con-* 
tre Arie, dont le fépulcre eft à Corinthe, fans 
que pas un eût l'avantage. Il n'y a point parmi 
•eux de jeu de Pancrace: Je ne fai plus qui.vain- 
quit à . la courle ; Homère remporta de bien 
loia le prix de la poëûe i mais Héfiode auiTi fut 
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couronné. La couronne étoit faite de plumes 
de paon 9 & c'étoit le prix de tous les jeux. 
Comme on en forioit , la nouvelle vint que les 
enfers s'étoient révoltés fous la conduite de 
Phalàris &c de Buiiris (i), accompagnés de Dio- 
méde , de Sciron & de Pityocampte 9 & qu'ils 
venoient pour forcer Hle des Bienheureux , 
après avoir rompu leurs fers, & tué leurs gar* 
des. Auffi-tôt Rhadamante miules héros en ba« 
taille fur le bord de la mer » fous le comman« 
dément de Thefée , d'Ajax & d'Achille ; car 
le fécond étoit déjà retourné en fon bon fens* 
Après un 'grand combat , où Achille fit des 
merveilles, les héros furent viûorieux.Socrate 
£t bien aufli à l'aile droite , &c incomparable- 
ment mieux qu'à la bataille de Délie. Auffi 
eut-il pour recompenfc un beau jardin au faux- 
bourg oh il tenoit académie, qu'on appelloit 
l'Académie des morts. Les vaincus furent ren- 
voyés aux enfers pour y être tourmentés au 
double. Homère a décrit cette guerre comme 
il a fait celle de Troye , & me donna fon livre 
en partant; mais je le perdis avec le refte dé 
mon équipage. Il commençoit ainfifonpoëme, 
je chante des enfers les combats redoutables* 
Après la viâoire on fit un grand fefiin félon la 

* " ■ ■■ • ■ ■! " " Il HMi ■ m il ■■■iiiiwa 

(t) Anciens brigands* 
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coutume , oîi Ton ne fervît que des fèves, c*efl: 
pourquoi Pythagore ne s'y trouva point. Enfuite^ 
il arriva de nouvelles aventures ; Cinyre fils 
de Sintare , notre pilote qui etoit un grand 
garçon de belle taille , & fort bien fait , devint 
amoureux d'Hélène y & elle de lui. Leur 
amour ne put être long-tems caché , car ili fe 
faifoient mille carefTes à table y &C quelquefois 
après le repas s'égaroient tout feuls œns la fo- 
rêt. A la fin , ils réfolurent de fe retirer en 
quelques-unes des îles voifînes,& gagnèrent pour 
cela trois de nos compagnons fans nous en rien 
dire , parce qu'ils favoient bien que nous ne le 
trouverions pas bon. Ils prirent la nuit pour 
l'exécution de leur deffein , & cinglèrent en 
haute mer , fans que perfonne s'en apperçût. 
Mais Menelas s'étant éveillé en furfaut, & ne 
trouvant plus près de lui fa femme , fe mit à 
crier, & fautant en bas du lit alla éveiller fon 
frère Agamemnon, & vint avec lui faire fes 
plaintes à Rhadamante. Le jour venu , ceux 
qu'on avoit envoyés à la découverte , rappor»- 
tèrent qu'on voyoit un navire fort éloigné , & 
Rhadamante fit embarquer cinquante héros fur 
un vaiffeau d'Afphodelle fait tout d'une pièce, 
& les envoya après. Ils firent fi grande dili- 
gence qu'ils les atteignirent fur le midi , avant 
qu!ils puffent prendre terre nulle part, & les 
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iramcnèrent au port , remorquant leur vaîflbaa 
avec des chaînes de rofes; car il n*y en a point 
de plus fortes dans toute Hle. Hélène pleuroit 
& fe défefpéroit , s'arrachant les cheveux , & 
baiflant la vue de honte. Rhadamante , après 
avoir interrogé les coupables , les renvoya aux 
enfers pour y être châtiés de leurs crimes , 
parce que llle des Bienheureux eft exempte de 
fupplices. Il nous fit commandement de partir 
le lendemain , pour éviter de pareils inconve- 
niens à l'avenir. Je regrettois fort de quitter 
un fi agréable {éjour^ pour entrer dans de nou- 
veaux malheurs ; mais les héros me confolèrent 
me montrant la place qu'ils me donneroient 
auprès d'eux après ma mort. J'allai donc prendre 
congé de Rhadamante , & le priai de m'enfei- 
gner la route que je de vois tenir , & de me 
dire ce qui m'arriveroit par le chemin. Alors 
xne montrant les îles voifines , ces cinq là, dit- 
il , que tu vois toutes en feu , font celles des 
enfers ; plus loin eft celles des fanges ; & en- 
fuite, Ogygieoù demeure Calypfo; m^is tu 
ne les faurois encore voir. Quand vous lesau- 
rez paflees, vous rencontrerez les Antipodes i 
oîi vous demeurerez quelque tems parmi les 
fauvages; puis vous retournerez dans votre 
pays , après de longues & périlleufes . erreurs. 
Comme il eut dit cela , il arracha une raciuQ 
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de mauve 9 & me Ig préfentant m'ordonna d'jr 
«voir recours dans mon affliâion. Il me corn- 
manda auffi quand je ferois arrive aux Anti- 
podes , de ne point creufer de feu avec une 
ëpée, ni manger de lupins, ou m*appr«ocher 
d*un garçon qui eût plus de dix - huit ans ; & 
me dit qu'en obfervant bien ces chofes , je fe* 
rois reçu dans l'île des bienheureux après ma 
mort. Alors Je fis mes préparatifs pour mon 
départ , & allant dire adieu à Homère , je le 
priai de me faire un quatrain , que je gravai 
fur une colonne près du port ; il contenoit 
ces mots. 

Lucien , favori des dieux , 
A vu ces haujtes defiinées , 
Et hors des îles fortunées, 
, Retourne en fon pays, joyeux. 

Après avoir demeuré là le refte du jour , & 
pris congé des héros ^ je partis le lendemain , 
& ils me vinrent conduire jufqu'à mon vaif* 
feau , oîi Ulyffe me tirant à part , me donna 
une lettre pour Calypfo , fans que fa femmç 
en vît rien. Rhadamante envoya avec nous le 
pilote Nauplion ^ pour empêcher qu'on ne nous 
arrêtât en quelqu'une des îles voifines , ôc té- 
moigner que notre deifein étoit de tirer plut 
loin. 

Au fortir de cet air doux & odorant» nous 
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en refpîrâmes un puant & épais , qui diftliloit 
de la paix au lieu de rofée. On^fentoit de loin 
une odeur de foufre & de bitume , avec une 
éxhalaifbn comme de corps morts qu'on rôtit. 
Parmi cela retentifloient les coups de fouet t 
&c le bruit des chaînes, avec les cris des dam« 
nés. Nous n'abordâmes qu'à une de ces îles qui 
étoit toute bordée d'écuetls & de précipices^ 
& par dedans ce n'étoit qu'une roche fèche 
& arfde , fans eau &, fans aucune verdure. 
Après avoir grimpé comme nous pûmes par un 
fentier rude &c épineux^ nous arrivâmes ati 
lieu des fupplices 9 qui étoit tout htné de 
pointes d'épées &de hallebardes 9 & ceint de 
trois fleuves , l'un de fang , l'autre de boue v 
êc le troiiième de feu , mais d'un feu rapide 
comme un torrent , & fufet aux tempêtes 
comme la mer. On y voyoit des poiflbni 
comme des tifons ardens , &. d'autres plus pe- 
tits comme des charbons , qu'on nommoit de 
petites lampes. On n'y pk>ttVoit aborder que 
par une porte forte étroite qui étoit gardée 
par Timon le Mifanthrope. Nous y entrâmes 
pourtant fous la conduite de notre guide , Sc 
vîmes tourmenter plufieurs rois & particuliers , 
4ent il y en avoit quelques-uns de notre coo» 
noiffance. Cynire y étoit pendu par les parr- 
ties naturelles, & tout noirci de fumée. Il f 
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mvoit des gens qui nous montroient tout pouif 
de Pargent, & qui difcouroient fur la vie de cha- 
cun , & fur la nature du fupplice. On tourmen* 
toit principalement les menteurs ^ & ceux qui 
.«n a voient impofé a la poflérité par leurs écrits 
fabuleux , comme Cteiias & Hérodote, ce qui 
me donna quelque confolation , parce qu'il n'y 
a guère de vice dont je me fente moins cou- 
pable. Après cela nous fortîmes , ne pouvant 
^lusfoufFrir la puanteur , ni l'horreur du lieu, 
& prenant congé de notre guide nous retour- 
nâmes à notre vaifTeau. 

Nous n!eûmes pas navigé beaucoup, que l'île 
ides fongés ,nous apparut , mais obfcurément 
comme les fonges ont accoutumé. Car elle fenv- 
bloit s'éloigner à mefure que nous en appro* 
chions; jnais enfin l'ayant attrapée , nous y en- 
trâmes par le havre du fommeil , & y defcen- 
^îmes fur la brune* Elle étoit ceinte tout au- 
tour d'une forêt de pavots Se de mandragores, 
qui étoit pleine de hibous & de chauves - fou- 
ris ; cair il n'y a point d'autres oifeaux dans 
toute l'île. Il y avoit un fleuve qui ne couloit 
que de nuit^ & deux fontaines d'une eaudor- 
jnàrite. Le mur de la ville étoit fort haut & de 
couleurs changeante^comme l'arc-en-ciel. Elle 
avoit quatre portes , quoiqu'Homère n'en 
«lette que deux^ lesdeux premières regardoieot 
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ia plaine de la nonchalance , Tune de fer &c 
Tautre de terre , par où fortent les fonges af- 
freux &c mélancoliques ; les deux autres font 
tournées vers le port , Tune de corne & Tautre 
d'ivoire , qui eft celle par oii nous entrâmes. 
Le fommeil eft le roi de l'île, & fon palais eft • 
à main gauche en entrant. A main droite eft Iç 
temple de la nuit, qui eft la Déeffe qu'on y 
adore ; & enfuite , celui du Coq, Le fommeil a 
fous lui deux lieutenaps , Taraxion & PlutOr 
clés , engendrés de la fantaiiie & du néant. A\f. 
milieu de la place eft la fontaine des fens^ qui 
'a deux! temples à fes cotés ^ l'un du menfonge 
& l'autre de la vérité. C'eft là qu eft l'oracle Sc 
le fanâuàire du Dieu , dont Antiphon l'inter?- 
prète des fonges eft le prophète, & a obtenu 
cettç' grâce du fommeiU Taus les habitans de 
l'île font difterens , les uns beaux &c de belle 
taille, les autres petits & contrefaits; ceux-ci 
rich^ à ce qui paroît, & vêtus d*or &de pour- 
pre, comme des rois de comédie ; ceux-là gueux 
& mendians , & tout couverts de haillons. Nous 
en vîmies plufieurs de notre connoiftance qui 
nous conduifirerit ches; eux , & nous traitèrent 
fpiendidement , & après la bonne chère > nous 
firent tous rois & princes à notre départ. Quel- 
quesruns nous menèrent en notre pays , &c nous 
ramenèrent le même jour ; nous demeurâmes*làt 
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trente nuits, car on ne compte point autrement, 
& tout ce tems là nous ne fîmes que manger & 
dormir; mais à la fin , éveillés par un coup de 
tonnerre , nous gagnons le navire & quittons le 
port. 

Trois jours après nous arrivâmes en Kle d*0- 
gygîe, oîi avant que d aborder je décachetai la 
lettre d'Ulyffe , de peur que ce fourbe ne nous 
eut fait quelque fupercherie , & n'y trouvai que 
ces mots :« lettre dtHyffe àCalypfo. Je ne vous 
eus pas plutôt quittée que je fis naufrage , & ne 
me fauvai qu*à peine , à Taide de Leucothée, en 
la contrée des Pheaques, Comme je fus de retour 
chez moi, je trouvai ma femme galaritifée par 
des gens qui mangeoient mon bien; &c après les 
avoir tués, je fus aflaflînépar Télégone que j'a- 
vois eu de Circé. Maintenant , je fuis en Pîlë des 
bienheureux, où je regrette les plaifirsque nous 
avons eus enfemble, & voudrois être toujours 
demeuré avec vous , & avoir accepté Tof&c 
que vous me faifiez de l'immortalité. Si je puis 
donc m'échapper , foyez affurée de me revbin 
Adieu ». Il ajoutoit à cela quelque chofé en 
notre faveur : nous n'eûmes pas été fort loin que 
je trouvai la grotte de Calypfo , telle qu^Horiîere 
Ta décrit , où elle travailloit en tapifferîe. Elle 
n'eut pas plutôt lu lalettre qu^elle fe prit à pleu- 
rer, & nous pria d'entrer chez elle, où elle nous 

traita 
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traita magnifiquement , & nous fit diverfesquef^ 
tions pendant le repas , s'enquerant fort fi Péné* 
lope étoit auflî belle & aufii chafte que la renom-^ 
mée le publioit. Nous lui répondîmes ce^ue 
nous vîmes qu'elle auroit'de plus agréable , &C 
après avoir pris congé d'elle , nous retournâmes 
à notre vaifieau ;p & pafsâmes la nuit fur le ri* 
vage. Le lendemain , dès le matin , nous fîmes 
l'oile par un grand vent ,& après avoir été battus 
de la tempête deux jours entiers ^ au troifième 
nous fûmes attaqués par des barbares qui navi- 
geoient fur de grandes citrouilles longues de fix 
coudées ; car lorfqu'elles font fèches , ils les 
creufent, & fe fervent des grains , au lieu de 
pierres , dans le combat , & des feuilles au lieu 
de voile , avec un mât de rofeau. Après un rude 
combat , nous vîmes paroître fur le midi d'au^ 
très pirates , que ceux-ci n'eurent pas plutôt 
apperçus , qu'ils nous quittèrent , pous les aller 
rencontrer, parce que c*étoient leurs ennemis. 
Aufli-tôt nous mîmes la voile au vent , & cin- 
glâmes en haute mer , fans favoir qui remporta 
l'avantage ; mais il y avoit apparence que les 
derniers étoient les maîtres ; car outre qu'ils 
étoient en plus grand nombre , leurs vaifleaux 
étoieut plus forts , étant faits de la moitié d'une 
coque de noix , qui font grofles & dures en ce 
pays-là 9 & longues à proportion. Comme nous 

D 
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les eûmes perclus de vue > nous pansâmes ndS 

blefles , & nous tînmes fur nos gardes de peur dé 

furprife. Ce ne fut pas en vain; Car avant le cou* 

cher du foleil nous fûmes attaqués par environ 

Vîftgt bommes j qui étôiènl à cheval fur des 

dauphins $ lefquels fautoîent & henniffoient 

comme des chevaux* Lorfqu*ils furent près de 

nous ^ ils fe fëparèrerit en deuîc bandes , 5c nous 

enfermËiït au milieu > nous lancèrent des yeuJi 

de cancres ^ qid étoient gros comme des œufs 

d'autruche ^ dont ils faillirent à nous affommef» 

Nous les repouflâmes à coups de traits jufques 

dans leur île , qui étoit diéferte & ftérile ^ ce qui 

Us contraîgrtoit à faire le métier de corfairey; 

Sur ïè minuit qu'il faifoit grand calme ^ nou» 

rencontrâmes un nid d'alcyons d^une fi prodî* 

gieufe grandeur^ que la mère feîllit à noits fub-* 

fnerger, du feul vent de fon aîle, & nous le 

prenions d^abord pour un écuell. Après Tavoîf 

connu nous y defcendîmés , & trouvâmes qu'il 

étoit fait de graiïds pins tous entiers , & conte- 

hoit bien cinq cens œufs', dont lé -moindre étoit 

plus gros qtf une pipe de malvoiïîe* Lespetits^ 

étoient prêts à ëclore , &'oti les enteridoit déjà 

crier dans la cdquè.Comme nou$ fûmes un pett 

éloignés , il rtous arriva divers prodiges ; caf 

Toifeau qui étott peint fur la'pdiipb de îaotre 

navire; côà^tÀença iitfaaâter^fità déployer lei 
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;; notre pilote qui étoir chauve ', idevini 
Itout-à-coup chevelu, & ï*arb?e de notre taliC' 
iTeàu jettà àès fruits & des btaAches; Etonnés dé 
tant de merveille* ^ & pHant'les dieux de dè- 
ltourneTCesprodigeî,nousn*eiiWes pas fait Beau- 
coup de chemin ; qu'il rioùs en arriva encore 
de plus grands. Nous vîmes une forêt de pins St 
de cyprès qui Iflo'ttoieni fur Pèàu fans racine» 
bous penfions d'abord que ce fut la teirre ferme ^ 
bais en abordatnt nolVs trouvâmes* de que Y^ 
dit ; cependant , comme nous n'y pouvions de(^ 
tendre i ni pâffer à travers , à caùfe dé T^î^aîf- 
ifeur ; bu reculer parce que le yeni éiôit cbn- 
baîrei nous tirâmes iiotré nàviire en haut , I 
ifoircê dé cables, êthaïkflaht lès Voilés; hbùs coii- 
lèmeà fui* le faîte qui étoît touffu V<iortimé fur dS 
la glacé ; '(delà me fit fôUvenîr 'dif poète Àntî- 
knaqué , quï appelle là m^ir bo'ca|erè. loiffquè 
iiouS eûmes palGfé fa ifôrêt; qui n'ëtoit pas foçl 
profonde i hoiis defcendîfiléS^'^îôtré* haVirç 
ëômtné ncjus i'aVioris niônt^j'ëiiâvigeânieâ 
JTur ùné mér tlàii'e & uhife i jtrfqûl'cîe que noiiî 
arrivâiiles à uH^i^fcîpfée'i câP^ls^'kux ïe (épài^ 
râht ttîàéûiP;]iiéoiènvMîM bk 

hous-fallltmesi tomiiëf ;'tniU Mfîî pliâmes èà 
hâtie les vbiîeSi &;^près Wôif feMlh vùé'a3 
tmii tÔtéè î notls âppér^nîes 8b%mé iih 'jiohl 
iTèsiu-^lTtàîgaÔiî lâf fupfeffeâf' dèl ïeiix vi^f 
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& paffâmes deffus daos un autre océan; 
Cétoit une mer douce & paifible , où nous 
découvrîmes d'abord une petite île qui étoit 
facile à aborder , & y dercendîmes pour faire 
aiguade , & prendre des vivres. Nous trouvâmes 
de Teau allement; mais comme nous cherchions 
des vivres , nous ouïmes des mugiffemens affcz 
proches , & y accourûmes , penfant que c'étoit 
un troupeau de vaches ; mais en arrivant , nous 
vîmes que c^étoit des fauvages , <jui ayoient la 
tête de taureau , comme on peint parmi nous le 
Minotaure. Nous voulûmes prendre la fuite, 
mais ils nous ppurfui virent de fi près , qu'ils 
prirent trois de nos compagnons , le refte fe 
ifauva à la CQurfe. Lorfque nous fumes arrivés 
à notre vaiiTeau , ch'icun s'arma en diligence 
pour tirer vengeance de cette injure , & ravoir 
nos camarades ; mais en arrivant nous trouvâmes 
qu'ils les mettQÎent en pièces , & qu'ils fe les 
dîftribuoient comme des '^morceaux de viande. 
Kous donnâmes deffus de furie , nous en tuâmes 
cinquante, C5c,ep fiâtes deux priformiers. Comme 
nous n'avipn^f ien à manger , plufieurs étoient 
d'avis de les traiter comme ils avoient fait nos 
gens ; mais jîQus trouvâmes plus à propos de les 
garder , pour en avoir ce gui nous faifoit be- 
foin : nous les changeâmes donc contre du fro-^ 
ffid|;e ^ des foïSous lises & des légumes i outrer 
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quelques cerfs que ces fauvages nous donnèrent, 
qui n'avoient que trois pieds ^ parce que ceux 
de devant s'unîffoient en un. Après avoir de» 
meure là un jour , paur nous remettre du travail 
de la mer, nous en partîmes par un bon vent , 8c 
n'eûmes pas fait beaucoup de chemin que nous 
vîmes nager force poiffons , & voler quantité 
d'oifeaux, comme quand on approche de terre, 
ce que nous reconnûmes à plufieurs autres 
lignes. Nous vîmeslà de plaifans nageurs ; c'é- 
toieiit des gens couchés fur le dos avec un bâroil 
entre les jambes, qui fervoit comme de mât, 
oît étolt attachée une petite voile qu'ib condui- 
foient avec la main , & voguoient a.iifi fur 
l'océan. D^autres croient afils fur des li'ges, & 
tiainés par des dauphins, qui les promenoient 
comme en carroiTe fur Teau. Us ne nous firent 
point de mal , mais s'approchant de nous , admi- 
roient uotre façon de naviger autant que nous 
falfions la leur. Sur le foir nous abordâmes en 
une petite île habitée par des femmes quiàvoient 
le pied d'ânon , mais du refle étoient très belles 
& vêtues en courtifanes , avec de longues robes 
traînantes pour cacher leur défaut , ce qui nous 
empêcha de le découvrir d'abord. Elles -nous 
reçurent fort bien, & nous nienèrent chez elles; 
mais )e n'y aUois qu'en tremblant , & me défiois 
de leurs careiTes. Et de fait , j'apperçus chez 

Diiî 



l'^ne y evi entrant , de^ çarcaffes & desoflemeûi| 
^e voprts , ce qui m'obligea à me tenir fur loes^ 
gaiçdes, & à preiidrç nja racine de mauyç, fcloa 
i^oçdte de Rbad^m^inte, pour la prier de m'aflif-j 
t^ eo cette çcc^ûon. Après mettant Téptée à 1î\ 
^ajin , je me faifis de mpn hpteffe , ^ h con- 
ç^atignis de me dire qui elles étoient. Çlle m'a* 
voua qu'elles étoient des femmes marines qui 
^gorgeoieçt les étrangers après avoir eu leur, 
compagnie , &c les mangeoient, Au£i l'ayant 
hée , je montai fut le haut de la maifoA, & ap- 
ÇeUai mes camarades , qui nç furent pas plutpl 
venus, que je leur contai ce qu'elle m'avoit dit^ 
Comme elle les apperçut elle fe changea en eau ^ 
mais irempaat mon épjée d^d,ans , je la re- 
tirai toute fan^lante. Aj)rès , nous Gouriimeslà. 
çptre navire , & levant les vpiles, cinglâmes^ 
çn hai\tç mer , tant que nous découvrîmes ^ 
Vau^e du jour les antipodes. Nous commen- 
tâmes^ alors à faire des aâipn^ de grâces aux 
dieux , & à délibérer fur ce quç nous avions à^ 
i^ire^^Lçj uns.étoient d'avis de prendre terre j^ 
& dç nous rembarquer auflî-tôt pour tâcher de. 
ttgagnieç notre patrie 5 piiifqwe nous avions ren- 
^ntré. cç que now cherchions :, Içs autres, de. 
^i^ixotrft yaiSSeau fur k rivage , & di^nitre^ 
^Sr.^yzpX en terreTÉerm^, pour ^JÇÇQUV W H 
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teftatîon 11 s'éUxa tout' à-coup une tempête qui 
brifa notre navire , & chacun fe fauva comm^ 
il put avec fes annes , 6f ce qu^l avoit de meît 
kur. Voilà ce qui m*arrlva dans mon voyage du 
nouveau monde ; je décrirai ^wx livres (uivan^ 
les merveiUes que j'y ai vues^ 
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LIVRE TROISIÈME. 

DBiCKXPTION de la république des animaux. 
Hommage qu'ils viennent rendre au phénix. 
Pajfage de Lucien aux antipodes. Bataille des 
animaux contre Us fauvages. Pacification par 
tentremife de Lucien. 

L £ plus réfolu demeura fans force & fans cou- 
rage , voyant notre vaUTeau brifé » & toute 
Tefpérance du r^our perdue : mais après nous 
être confolés du mieux que nous pûmes ^ les 
uns allumèrent du feu, les autres fe répandirent 
le long de la côte , ou entrèrent avant dans le 
pays pour le découvrir. Sûr le foîr, ceux qui 
étoient allés à la découverte , rapportèrent que 
le pays étoit cultivé & rempli de toutes fortes 
d'animaux y dont plufieurs leur étoient incon- 
nus ; mais qu'ils n'avoient point vu d'hommes. 
Ce qui les avoit le plus étonnés , c*e(t qu^on 
voyoit , d'un côté ^ les agneaux paître parmi les 
loups ; de l'autre , d[es faucons voler en la com- 
pagnie des colombes. Ici des cignes fe jouant 
avec des ferpens , & là des poiflbns nageans 
parmi des caftors & des loutres. Sur ces entre- 
faites , arrivèrent des iinges vêtus à la grecque» 
qui nous vinrent faire commandement de la part 
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da roi de l'aller trouver: ils portoient chacim 
fur le poing un perroquet qui leur fervoit de 
truchement, & parloit bon grec ; fans quoi Von 
n*eùt pu jamais rien entendre au jargon de ces 
ambafladeurs. Cependant, pour obéir aux ordr^ 
du prince, nous nous acheminons vers le lieu 
oïl il étoit , & apprenons d'eux en chemin que 
nous étions dans Tî'e dts animaux, qui dépen- 
doit du vafte en^pire des fables ; qu'elle etoît 
environnée de celle des géans, des magiciens ^ 
des pygmées & autres femblables , qui rele» 
volent toutes de la jurifdiâîon des puëtes, dont 
l'île étoit affez proche ; que cet empire étoit 
partagé en fept comtés, gouvernées par autant 
de comtes , qui font les contes pour rire , les 
contes de la cigogne, les contes jaunes, les 
contes violets , les contes f orgues , les contes à 
dormir debout , & les contes de vieilles, fans par- 
ler de plufieurs autres petits contes de moindre 
importance , qui font tous compris fous lé nom 
de contes de l'autre monde ; que parmi tous 
ces peuples, le plus grand crime étoit de racon- 
ter deux fois une même chofe ; qu'on n'y étoit 
point introduit qu'on ne laiflât fon jugement à 
la porte, avec permiffion de le reprendre au 
retour : mais qu'on le retrouvoit , prcfque tou- 
jours , ou égaré ou corrompu ; que la république 
des animaux étoit gouvernée par le phénix , & 
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que ceUû qui régnoit alors avoit été curieux è^ 
nou» voir» parce qu'il ne faiibît que de naittei^ 
6c n'a voit iamaU vu d'homnifss i que , fans cela ^ 
oo ne pous aucoit pas foutfert plus long-tem$. 
ÔMS rile , pan;e qu^il leur étoif défendu trè&- 
l^troiiemem , par leur iégîilateu.r f 4'avolr aucuq, 
commerce ?ive.c ceux de notre efpèce ^ fur pein^ 
de retourner en tçur precpi^re fer vitude ; que ce 
légiilaieur étpit un petit bon^homjiiie lout con- 
trefait , qui n'étoit guères différent d\ia fingç^. 
^04ir la £gure ; m^iis au reâe d'im fa voir & d'une 
^onnoiHance admiral>les ;que c^étoît lui qui les, 
4ivoit établis , policés 8c raffemhlés de toutes les. 
parties du monde j^ & qui leur avoit cnfeignéà 
s*entr'aimer & à s'entendr« Ton l'autre ; mais, 
iju'il nVvoit jamais pu apprendre à parlçrqu'auj!^ 
perroquets ^ à quelques autres oifeaux ; que les, 
images j comme ils font ingénieux & adroits à 
^contrefaire lout ce qu'ils voient,, avoient ap* 
pris de lui l'art de fe vêtir, & une partie de ce 
qu'ils avoient vu faire aux hommes ; qu'ils, 
avolent bâti le palais que nous verrions , k, 
• i'aide des hirondelles, çuhivoient la terre par le 
moyen des pourceaux & des taupes,, qui fe 
plaifent à la remuer , & faif >ient la moifTon par 
rentremife des fourmis, qui a voient, en moins 
de rien, emporté toute I4 graine d'un champ ,, 
^l^ferroi^Ot dans des greniers, pu.ç^ l'aUfiMl 
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prendre quand on en ayoit befoin ; que comme 
il n'y a point de foçicté fans quelque religion ^ 
ils adoroient tous le foleil, Sc que le phénix i^ 
qui lui étoit çonfacré , avoit Joint à la royaut4 
le façerdoçe5S^ fe hrùloit lui-mêm.e fur foq 
autel, ferv?\nt 6^ de prêtre & de viftim,e ; qu'il 
y avait des animaux qui avoient quelque révé-^ 
f ence pour les autres aftrçs ; que lëléphant ado-, 
roit la lune 8ç Torix l'étoile de la canicule ; qu'E-ç 
(ope ( car c'eft ainfi'^ue fe nommoit leur légif- 
lateur) fe voyant forcé de les quitter , avoi| 
çtabli pour roi le phénix, comme le plus propre^ 
à cet honneur , p^rçe qu'il étoit unique , 6^ 
qu'on n'étoit point fujet par ce moyen aui^ 
guerres civiles , que l'ambition des grands & le 
defir de régner, pu le dépit Si la jalpufie ont 
coutume d'allumer en Tame des princes, D'aik 
leurs, , comme il vivoit pluûeur5 fiècles , on 
étoit exen^pt par-là des révolutions que caufent 
dans les empires le fréquent changement de 
piona.rques ; que pour fe décharger des foins de 
Vétat, il avoit établi divers animaux fur chaque 
efpèce^qui les gouvernoient fousfpn autorité; 
ça,r il fe faifpit voir fort çarement , foit pour 
ifôpferv^er ù majefté, ou pç.ur quelque autre 
raifon ^ qu,e ks, fing.es, lui fery oient d'officiers & 
^ n>.iniftres. ; les tigres 84 les lions de foîdati; i 
^çs ^es ^^ les chieftç de garde ^ de fçntiiiçll^;^^ 
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les perroquets d'interprètes & de truchemens ; 
les cigognes de médecins : car à caufe de ion na* 
tiirel folitaire & mélancolique , il avoit befoîn 
de fe purger dt^ tems en tems; à quoi les cigognes 
font fort adroites; que les hcornes faifoient IVf- 
fai devant lui, pour la propriété qu^elles o.nde 
chaffer les venins, & qu'enfin tous ces animaux 
vivolent en paix & en bonne intel igence fous 
fon empire. Mais ceux qui fe nourriffent de 
proie, de quoi vivent-ils , leur dis je? Vous 
avez raifon, répondirent-ils , de faire cette de- 
mande; car ils ne peuvent pas paître comme 
les autres, ni manger comme nous des fruits de 
la terre. Voici donc comme on les nourrît. 
Outre les criminels qu'on leur abandonne ;'orf- 
que les animaux deviennent vieux , & qu'ils ne 
fe pt'uvent plus foutenir , on les engraifle tant 
qu'ils meurent ; & tous les jours on va dans 
leurs appartemens recueillir ceux quîfont morts; 
mais ce'a tft caufe auffi quelquefois que ceux 
qui vivent de carnage font deux ou trois jours 
à jeûner ;& lorfqu'ils ne peuvent fupporter la 
faim , il vont dans les pays étrangers , & font 
nommés , à caufe de cela , cifeaux de paffyge. 

Dans ces entretiens & autres fen)blables, 
lîous arrivâmes à la cour du phénix qu'il étoit 
déjà nuit. Il étoit dans une grande fal!e toute 
brillante de lumière, par le moyen des vers lui* 
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fans , & d'autres infeâes lumineux , qui étoîcot 
attachés au plancher, ou qui voloient par Tair, 
comme autant d'étoiles errantes. D'autre côté » 
la voûte étoit garnie de plumes d'azur , accom- 
modées fort proprement avec Je bec des hiron- 
delles ; û bien que cela ne reflembloit pas mal à 
un cieL II y avoit deux corps- de- garde à la 
porte ; Tun de lions & l'autre de tigres , qui nous 
efFrayèrcnt d'abord ; mais nous paflâmes en aflu- 
rance fous la conduite de nos guides. Au fond 
de la falle étoit le phénix pofé fur un trône d'or 
enrichi de perles, avec un dais d'ambre & de 
corail , où l'on avoit enchaâe des pierreries ; 
«lais de tout fôn trône , rien n'étoit fi brillant 
ique lui, & il n'en recevoit pas tant d'éclat qu'il 
lui en donnoit ; car il avoit le cou d'or, les ailes 
xîe feu , doublées d'un azur célefte, & il portoit 
un aftre étincetant fur la tête. A fes côtés étoient 
rangés, en forme d'amphithéâtre , un grand 
nombre d'oifeaux de taille & de plumage tout 
^IfFérens, mais d'une beauté merveilleufe , fans 
parler de ceux qiii pendoieht en l'air par des 
filets , comme des bouquets de plumes; Au bas 
étoit une infinité de paons qui faifoiem la roue 
à Tentour, & étaloient avec pompe & magnifi* 
cence les cercles d'or de leur queue, où bril- 
loient autant d'yeux qu'il y en avoit dans lé 
ciel. Ce fpeâacle nous ravit tellement en admira* 



&L VtiisràtRt vétrîTÂiLij 
Hon » qu^ nous demeurâmes comme îmiTloi»iîes( 
lufqu^à ce que lé [irince nous envoyât compti- 
ihehter par divers difeaux de fa fuite , qui 
imitent nôtre langage; Lor$ tîous fûmes près dé 
lôi^ après lui atbir fait la révérence^ il nou^ 
dit, pair la Bouche d'un petit perroquet qui fé 
|>erchôit fuir fou trône ^ que nous étions le* 
blenvenliis, & qit^àyant f^u notre arrivée^ il 
àvoit été bién-aife de nous voir) & àvbit en^ 
yoy«au-devahtdë nous quelques-uns de fesoffi^ 
tiers , afin qu\)n ne nous Ht aucun déplaifir; 
Après cela il s'enquit du fujct de notre Voyage } 
& témoigna d'être fort furpris au récit de noS 
aventures : mais parée qu'il étoit ieriis qu'il fé 
retirât, il nous icojigédia, après iavôir donné 
iordre qu'on ndus logeât dans foh palais , Si 
qu'on nous traitât avec toutes fortes de magni^ 
iScences. Nous n^eûmeiî pas plutôt pris congé dé 
lui, quQnbus fûmes eiivii^onnéè de gëai^ & de 
pies^qm,he faifoient que caqueter à nosbreilles^ 
,& nousrômpoieiit la tête d\ide infinité de ques- 
tions ëc de demandes. D'ailleurs^ il me iardoit 
i|Uie jjSt fiaffe feul, pour m'entretenif à monaifé 
des merveilles que j'avois vues , & je foopiroié 
déjà après làon retour en Grèce , pbui- avoir lë 
pjUi£r de lés eonien Nous fûmes conduits ta 
notre appartement par les mêmes âmbafladeuri 
i|m fious étoient venus recevoir i &flè trdiÉ^. 
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vilmcs meublé d'étoffes cxqmfes, filées par des 
Vers à foie , & tiffues par des araignées ; de forte 
^f^ l'ouvrage en étoil très ingénieux & très* 
délicat. Si-tôt que nous fumés arrivés, on c<iu^ 
Vrît pour le fduper,Dii nous fûmes fervis ma* 
gftifïqaement j de toutes fortes démets, SciHm^ 
geârties des petits ùifeaujt qui n'étoient «qut 
comme des pelotons de graiffe (i). Nos ambïtfi 
fadeurs prirent pTace avec nous ; mais les pem* 
quèts it perchèrent deçà & de-là > au-deffus dt 
nos têtes > oh Ton leur dônnoit à manger de Mttt 
ce qu'il y avoir fur la table , <:oittme l*on faitat» 
énfans ; mais ils aimoient particttliéremetlt te 
pain trempé datlsdu viiî. Pendant le fcpasj i\f 
avoit des finges accoutrés en charlatans, qui fai^^ 
foient cent tours de paffe-paffe ^ & avoientâvtit 
tux des petits chiens qui comréfaifoient le$ tbï* 
dafô, avec l'épëe au côté & la pique fur Vih 
paùïe, païïbient à trav^t"s des* cerceaux y mîtr^ 
choient fuf des bâtoils , fàUtoient pour l'amouir* 
des dames, faiibient plitfieurs galanteries felll«^ 
blables. Après fouper les pies dànfèrent im^btH^ 
let, oh elles- imitoient le faut des grues, paf^t 
Tune dans t^auire.avee une àdfe^ & u'rfëàgîlîfé^^ 
admirable. Lés rôflîgnols firent le récil,'& 1er. 
fefimlô ebrieert* '^'^ 

■ ■ ' "^ ^ -■' .-■'•-. , - - .y 

(t) OtotàlMi > 
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Le lendemain dès le point du jour notre ef- 
corte nous vint prendre pour affifter à Thom- 
mage que les animaux venoient rendre au phé- 
nix, qui eft la plus belle cérémonie de toute 
nie; il étoit à Fentrëe de fon palais pour les 
mieux recevoir, & pour en faire la revue avec 
plus de magnificence. Nous remarquâmes en 
paflant, qu'à toutes les portes du palais, il y 
avoitun chien en fentinelle; & une oie fur 
chaque fenêtre , avec un aigle au haut du don- 
jon, pour découvrir de plus loin; & on les 
relevoit d'heure en heure , autant la nuit que 
le jour. Si-tôt que nous fûmes arrivés , le phé* 
nix nous fit affeoir auprès de lui fur. des Céges. 
Il étoit environné de tous les animaux de fa 
garde ^ & de tous les oifeaux de fa fuite , comme 
le jour précédent. Après qu(e fon perroquet eut 
harangué affez long-tems fur le fujet de la cé- 
rémonie, avec grande fatisfaftion, de toute l'af- 
femblée , qui étoit charmée de la douceur de 
fon éloquence ; on vit venir de loin les oifeaux. 
en magnifique appareil , fous la conduite de' 
l'aigle, qui après avoir une pointe en Tair, 
fondit tout à coup au pied du phénix , pour lui 
feire hommage , puis fe guinda dans le ciel , &^ 
s'alla perdre dans les nues. Auffi-tôt les oifeaux 
de fa fuite fe perchèrent deçà & delà fur les 
arbres, taudis que ceux qui fa voient chanter» 

célébrèrent 



célébrèrent les louartges du phénix , & reni- 
pllrent l'air dé leurs xloi%x concerts,: où le cigno 
tenoit le lacet, & le^çotioou baittoit la n^fure^ 
Mais auparavant quelques faucànSy pour don*» 
ner du plaifir au prince, lièrent en l'air des per- 
drix; & pafTant, devant fon trône > les^laiffè-r 
rent envoler , fans leur avoir fait aucun mal 
Cette, galanterie fut trouvée de bonne grâce;»' 
auffi-bien que celle des coqs, qui après.atQir 
paru à la tête des oifeaux domeftiques , fe fépa- 
rèrent en deux bandes, qui vinrent jouter Tune 
contre l'autre, avec taot d'anim0fité.& defuri^, 
que le phénix fut contraint de les. envccy^rièr 
parer. Mais les cailles qui s'étoient mifes de 
la partie, étoient fi 'acharnées au conibat.(i)^ 
qu'elles ne voulureftt point obéir; fi bien que 
pour conferver la majefté dé l'empire, & Ip^-s 
nir leur crime , il .fit figne mt éperviers , ^^^ui 
enlevèrent en un inftant les plus opiniâtres, 
& les allèrent plumer hors de fa préfenoe. Ce-^ 
pendant, les p^ons danfoient un "ballet avec 
beaucoup d'art, de juftej8è.& de gravité,.tra- 
çant diverfes figures Jelon les divers airs que- 
leur chantoient les oife.àùy,,&. marquant la ca-s 
dence d'une façon admirable j mais les coqs^j 
d'inde le^ ayant voulu imiter, fe firent moqueiN 

rr^^ — ""^^ — ""^^ — ' ^^ .' ? — r-TrrT.i 

(i) On ks faifoit jouter en Grèce comme des coqs<| ^ 

E 
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d'eux arec leur graifiie rouge & bleue .. entre^ 

eoupée de rîdea; leur mine de vieille , & léu^ 

l^au pendante iur le nez ; ce qui fit bien voir U 

^flSirence qu'il y a de la vaine gloire , avec la 

gloire véritable. Comme le phénix s'étonnoit 

de ce que Les oifeaux de miit Se ceux 4e rivière^ 

ne paroiilbient point , un perroquet prenant la 

parole , dit qu'il avoit charge de lui repréff nter 

de leur p^rt, que l<^s premiers attfndoient la 

iut;t> pour lui venir rendre leur hommage « 

de peur de troubler les autres oifeaux de leur 

préfence; & que les derniers s'étoient aflem* 

blés à l'endroit oîi il devoit recevoir celui des 

poiffons^ comme étant plus en leur luftre dans 

IVau. Après vinrent les animaux à quatre pieds ^ 

^ue le lion conduifoit j^vec une majefté & une 

contenance ^i%M d^un prince, Se lorfqu'ils fu^ 

^ent tous paffés devant le phénix, ils fe fépar^^ 

lent en deux, comme pour le combat : mais le 

combat parut étrange , pour l'inégalité des com<* 

battanS) car ceux qui vivent de proie , s'étoient 

mis tout d*un côté, & le refte de l'autre; de 

quoi le phénix s'étoniiant, un linge qui les avoit 

difpofés , lui dit: que c'étoit pour faire paroitrC; 

la méidération des uns , & la confiance des au-» 

tres« Car les oiftaux n'eurent pas plutôt fonné 

la charge , qu'on vit les chèvres & les brebis 

courir de toute leur force contre les tigres & les 
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lions , & les choquer de leurs têtes fi rudement , 
qu'ils tombèrent à la renverfe , comme s'ils eut 
fent été morts ; puis fe relevant légèrement, fc 
. jouèrentavec ellesfans leur faireau^un dëplaifir. » 
îln*étoîtpas)ufqu'auxrati &: aux iburis»qui ne 
'VouluiTent être de la partie ^ & ne vioffent af« 
fronter les chats , qui fe couchoient par terre en 
les voyant & de peur de les bleffer , faifoient la 
pàttè de velours. Enfuite les ours fe levèrent 
fur leurs pieds de derrière, & k tenant tous 
par les pattes, ils conimencèrent/à danfer en 
ron/! fort gravement , ayant un finge iau mitieii 
qui joùoît de \à flûte, tan^£s que d'auVres tout 
noirs 9 montés fur de grands ours blancs, con^ 
trefdifoient les bateleurs, & faifoient cent tours 
de foupleffe; car4es finges^n cette" occafioà 
faifoient mille ângeries : les uns jouoient. à la 
boule, avec des hériffons, ayant mis des gans 
de fer , de peur de fe piquer ; les autres fe 
battoient à outrance , conime des gladiateurs \ 
tandis que quelques-uns de leurs compagnons 
pendus par la queue aux arbres voifins, fai- 
foient les juges du camp. Ceux-ci couroient 
la bague fur des chevaux de manège ; ceux-là 
faifoient des tonrnojs , comme on en voit faire 
k Rome aux enfans de bonne maîfon. Les li* 
cornes couroient auffi, la lance baifiee Punfe 
contre l'autre , ayant misunc pomme à la poîiîte 

Eij 
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de leurs cornes, comoie Ton met un bout aux 
fleurets, de peur de fe faire mal. Cependant, 
on voyoit des chevaux bondir tout jFeuls dans 
Ja plaine, & faire' des voUes & des pafladcs 
avec des caracols, où ils tournoient plus jufie 
que les meilleurs ccuyers du monde. Il n'étoit 
pas jufqu'aux éléphans qui, pour montrer leur . 
adreffe , ne vouluffent danfer fur la cordé ( i ) , & 
faire î^dmirer leur agilité dans une ff grande maf- 
fe de chair. De quelque part que le phénix jéttât 
la vue , il ne voyoit que des objets divertiflahs» 
Il y avoit de petits animaux qui fe tènoient fur 
Je dos de leur mère, foit qu'elle courut ou qu'elle 
jouât; d'autres étoient renfermés dans fon feiri^ 
icomme dans une bourfe, d'où ils fortoient -& 
fe promenoient ; puis y ils rentroient au premier 
cri qu'elle faifoit. Les porcs-épics fe laiflbiént 
pourfuivre par les chiens , & lorfqu'ils étoient 
prêts de les attrapper , ils leur lançoient de 
leurs dar4s, qui les faifoient crier & prendre la 
fuite. Sur ces entrefaites , on entendit de loin 
le fifl.emeftt des ferpens, qui fit ceffer tous les 
jeux : ils fe traînoient lentement , la tête Ifâute, 
pour témoigner plus de majefté & avoientquitté 
leur vieille peau , & pris une robe nouvelle , 
pour paroîtl-e plus, beaux. Us venoient tous 

/ (i) On a VU cela autrefois à Rome*. 
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rendre Kortïfnàgç au phéaix ^ fous la coniduit» 
du bafiUc*, qui cou voit un dépiï mortel en* 
fon fein, & prétendoit devoir régner fur les 
animaux, à caufe qu'il les fait tous trembler.- 
Il lança donc d abord fés regards fur lui , au lieu 
de lui rendre fon hommage (i). ^ cet afpéâ^ 
le divin oifeàu pencHe la tête mourante , corn-» 
me une fleur que le contre de la charrue a i'en- 
verfée : Tor , Tazur, & la pourpre de fes plu- 
mes fe ternifferit, & il alloit rendre Tame, fi 
au cri que jettèçent les animaux , la licorne^ 
qui reppfpit à fes pieds , ne Teût touché de 
la corne, dont elle chafle les venins; & en 
même tems Pàrdente belette (1) n'eût fauté^ 
fur le bafilic, & imprimé fa dent mortelle fur 
les.tachesblanches de fa couronne, retendant 
mort fur la place. Aufli-tôt le phénix redrefle 
fa tête penchante, & reprend fon vif éclat effa- 
' ce par les ombres de la mort ; &l les animaux 
juftement irrités, viennent fondre de toutes parts-' 
fur les ferpens^, tandis que les cigognes les atta* 
quent d'en-haut , &'que les aigles percent de 
leurs ongles trànchans les dragons qui vbu* 
loient prendre l-eflbr. Ils furent donc en moins 
de rien déchirés & mis en pièces ; & la nature 

— '■*■ <" ■■ ■ ■ " '■ ■■ * ! ■ W t " I | i * ii ■■ i iJ i f . M i— ■ 111. 

(i) Il tue de fa vue. 

{%] EUeeû.^miefQiedu.bafilîc.. ... 
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purgée de tes moaâres. Cependant^ Tuniqn? 
oiieâu qui/ avoit repris fa force & fa beamé 9 
Yoùltit achever la cérémonie , & aHa vers la 
meî* pour y recevoir Thoaiinage d^ poilfons 
& des oifeaux detivière« Il rencontra en chemin 
les abeilles « qui n'ayant pu montrer leur dili*- 
gence accoutumée 9 pour avoir attendu, les 
fourmis qui fieront pas fi vite qti'ellds, ve- 
noient avec les autres infeâes rendre léiir bour- 
donnant hommage au phénix, & lui appor*- 
toient du miel de leurs ruches > qu'elles lui pré- 
fentèrent fur les. ailes des papillons , qui bril- 
loientd -autant 'd*y eux que la queue des paons. 
A leur tête marchoient dé petits oifeaux de diffé** 
rentes efpèces (1) & de plumages -divets, qui 
ne font guère plus gros qu'elles i & qui ne 
pefent chacun , avec leur nid , que quarante- 
huit grains. Les poiiibns s'étoient aâemblés 
dans Une efpece de golfe ^ qui faifi^it comme 
un amphitéâtre, fur lequel fe jrangèr^t tous 
lès animaux ; & vies otfeau^ fe perchèrent fur 
les arbres pour augmenter la magnificence du 
fpeâacle qu'ils venoiefit voir. Car leS baleines 
rangées en forme d'arc, du côté qui regardoit^ 
la mer, faifoient un rond d'eau oîi l'on voyoit 
jaillii^ cent fontaines par ces^ouvertures qu'elles 

(1) Les colibris & les oifeaux-mooches. ^ 
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ont far la tât€ ^ par lesquelles elles ^ttoktit 
Teau de la gratkiàr d'ini timid^, & de îa htm* 
teuT d'une demi-pique ; qai « retombant avee 
bruit fur leurs anifies , çouTTôtt tome la tfter éé 
bouillons d^cuma. Mais a^^afit que* le phénllL 
arrivât au tira du fpeâacle , les f>cifeiis tét^ 
vpyèreot ret^yoir à deux cefii pas dSè là méf^ 
par de petits ^iïïoos volaos, fuivi^ dh^itplÂ*' 
bies^ potaar inontrer ^ue leiw jwifdiôioii^ s'ëi 
/tendoit {\Jt kl tôrre & d^nsPâk > aiiiU-blén cfue 
datis les ftàtl^. Après Ve(X>Î€M ctnt graîideli 
tortues chairs de tom les ff:é£Drs de ce vàûit 
& liquidé éUment. L^$ xm^ poft^enf fat 
leur àos' d^ mOtitagites d^ambrs ; les autréi 
des rochers de corail » enrichis «de Mcre d^ 
/ perle ( tpk en arrivant «mr'ouvriisetit leurs to^ 
quUls^ fie firent voir des. foymiix d'un prit 
U d'uçe vàkur ineAimab^s. G'ÀotèWt de groif** 
fes périls iouàks^^iam bkuichèttèiioilVpâreiHto ^ 
dont le Vif ^clat étoit .tsàmàM par la. BôiiM: 
çeur des mdim des fixées qui te» tiiNMeiit de 
leurs bmtres. pour tes firefttittr'Jia ptiiice. H 
Ht (^tr ltta.^fums dans fts niagaâiis^ pdttf 
s'en fervir à T^onneor de ia fëpubiire ^ & 4^ 
tina le refte àPorneiifeeni de fou cabinet, 6t 
à rembeNsfleinènt de ibntrène. Dans ce grané 
cerde que les baleines formoient d'un côté , & 
ks.rocbeirsik L^atttrc , parurent |>ri(mi^remeM! 

Eiv 
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fouis Je$ oHeaux de rivière > ayant le cygne à 
IftWitête; qui s'étoit joint à eux,*aVec quel- 
ques autres oifeaux de la cour du phénix'. Il pa- 
rQilTok-là dans (on luilre chauffant fon col voûté 
e(^tfi((es ailes à demi-levées; ce qui faifoitun 
enfenceoient qui lui donnoif beaucoup de ma^^ 
jeftji. A^ffi-tôt qu'il vit arriver le phénix , il prît 
fon vol avec les. autres, & vint tourner trois 
fois .à l'entour de lui, comme pour faire la 
revue defes fpjets.,.& lui en faire admirer la 
beauté &* le plumage. Le brillant phénicoptère, 
aox ^iles de pourpre , fut choifi pour aller rcnr* 
tire l'hommage au phénix , comcie lui devant 
çIpçtJ^Ius agréable , à çaufe qu'il porte fan nom : 
gfl retour , ils fê jouèrent en Tair avec les poif- 
fonsvolans ,; qu'ils abattoient dans Teau, du 
yent 4^ Içurs ailes; puis ils vinrent fondre tous 
dans la mer avec grand bruit.' Alors , pour 
donner du plaifir au prince, Içs barbets fe 
lancèrent après éux;& commencèrentà les pour- 
fuivre. Ils les làiflbient approcher de fort près ; 
piuis fe plongeant tout^à-côup, ils trompoient 
leurs dents & leurs eipéfances. Ils fedéroboient 
de même des oifeaux de proie," qui venoient 
pour donner deffus , 8c qui mouîUoient les cer- 
ceaux bigarés de leurs ailes ; fans avoir pris 
que du yçtxU A la. fm » ils difparurent tous au 
feul cri du cygne ^ &c fe coulant fous les eaux^ 
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aHèrent reparaître bien loin, & faire une tri- 
ple couronile , au - dedans des rochers & des 
baleines , pour donner le tems aux poiflbns de 
fe faire voir & finir la magnificence du jour. 
Auffi^tôt on vit toute la mer couverte de monf- 
tres, diflPérens de grandeur & de figure; parmi 
lefquejs rien ne fatisfit, tant le phénix que les 
petits hériffons de mer, qui ne font pas plus 
gros que des œufs de poule, & qui font tous 
iemésde pointes rouges , vertes & bleues^ 
En tet état , ils roulent fur Te^iu , comme de 
petites boules de lumière, fi bien qu'on eût 
dit <^ïé toute la mer étoit en feu & leurs œufs' 
attachés à leur, peau , paroifibientcotfime autant 
d'étoiles brillaotés. D'autre côté, voguoient de 
^ités huîtres (s) d'une nacre tranfparente &ci- 
felée; c'eft unpoiffon qu'on voit le dos appuyé 
contre fa coquille, qui lui fert comme de proue; 
fiflatête qu'il levé, lui tient lieu de voile; fes 
ailerons font Jes rames; fa queue lui fert de 
gouvernail; enfin, c'eft comme un vaiiTeau: 
vivaot & animé,. qui fembie n*avôir été fait, 
par la nature que pour inflruire les hommes à 
la navigation, >. ••,-.. 
. Comme le fpcâacle ne faifoit que de coai-i 
mencer , & que les dauphins , qui font les fin- 
ges de la mer ,'fe pléngéoient tout d'un coup au 
fond de l'eau,. Scpuisfelançoient en Tajir avec- 
(i}Iesnautilles« / 
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une vigueur incroyable ; pour montrtr leur a^ 
lité : 6n vit arriver la babiUar<Le fairondetk à 
qui s'approchaat du phénix , commença à hii 
débiter ce qu'elle ayoit appris dans les payist 
étrangers ^ & mit toute là cour en rume w. Car 
elle rapport* que les animaux des antipodes 
s'étoient révoltés contre les iauvages., àc qu'ils 
envoyoient demander, fecoura «m prince^ ôc 
le prier de leiir dopner quelqu^un pour les com-' 
nlander , parce que leur plus. grand dé£iuttre*' 
noit de leur |HéfintelUgence# ,Oo aflembla Amû 
fur le champ le confeîl des animaux nimimuiSy 
pii ilfut prrêté qu'on ferôît partir en ditigen^è 
le premier miniâre du phénix , qui étodt ati> 
vieux magot très-favant dansk politique. Ctelà 
me toucha tellement , qu'il me prit envie àé 
Tacconip^^et # quoique le ^nce fit toiâ ce 
qu'il pût pour m'en emp^ber^ me rcpréfeataiit 
1^ danger que ;)e courois avec tant d'animanlt 
différens qui n'étoient pas policés , & É'avoîeift> 
pas appris à obéir comme les fiens ; mais il A*eh, 
pût venir à bout. Cependant on drefla le train 
4e l'amba^ad^iH'^&ron me donna d^ux dau- 
phins, l'un pour me porter , &.rautre fOqr 
porter iilipo équipage. Nous partîmes donc àès 
la nuit f parce la cfaofe ne ibuSroit pokit dô re*^ 
tardement, ficque tons les barbare étoient tu 
armes , pour remettre les animaux dans VçbéHr 
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fance. Cependant les baleines eurent ordre de 
tenir la mer libre 9 6c de nous iervir comme 
d'efcorte , de peur qu'on ne nous vint envelop^^ 
per ; car une partie des fauvages s'étoient fau-» 
vés fur les eauîc , pour éviter la fureur des bêtes 
Êiroûches qui battaient la campagne , & àéM^ 
roient tous ceux qu'elles rencontroient. Si-tôt 
qu'ils nous virent, ib vinrent pont tious atta- 
quer avec leurs petits bateaux feits d'un feul 
tronc d'arbre ; mais les baleines fe mettant efttre 
deux y en renversèrent autant qu'il s'en pré- 
fenta , & leur firent faire la cnïbtfte. En cet en- 
droit , je ne puis taire là valeur ôl lV>bftination 
des barbares , qui , d'un courage invincible ^ 
lautoient fur le dos de$ baleines^ dprè$ avoir 
eu biett de la peine à efquiver la-^foreiir d'autres 
poiffons qui les attendoient dal>sl'^u p6ur les 
dévorer ( t )^ éc montait &ir la tête de ce^ 
monftres , teur enfonço&nt d«il pleuk dénm 
kurs ouvertures qui font tommô des ibû^ 
pirauK , ^r où elles jettéttt r^a^i & «elîes 
i^fpWent ; d« fone qu'Us v^noi^eM à béli^ d'un 
fi grand animal par leur valeur & Ifeuradreffe. 
Cependant iios dauphins prenant l^tr îfemSjga^' 
gnoient pays , & devançant la vîteffé îles fau- 
vagés par la leur, nous vinrent èîïpofcr fur le 
rivage , oîi lès animaux avertis de notre venue 

( I ) Réquïein , ou requin , chacalot ou baleine. 
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par les hironidelles , nous attendoient avec 
grande impatience. On ne peut exprimer la 
joie avec laquelle ils nous reçurent, & lesca- 
refles qu'ils nous firent , fans prendre aucun om- 
brage dé moi, à caufe qu'ils fa voient que je n'c- 
tok pas là pour leur faire de mal. Nous apprîmes 
en arrivant, que la caufe de leur révolte venoit 
d'un perroquet, qui ayant été emporté par un 
grand vent de l'île des animaux en leur pays , 
leur avoit appris comme des bêtes vivoient en 
paix dans cette île , & les avoit encouragés à 
fecouer le joug des hommes. 
; Sur ces entrefaites , la nouvelle arrive que 
les fauVages s'avançoient avec toutes leurs 
forces ppur les attaquer, Auffi-tôt notre vieux 
iînge, qui étott àuflî favant dans la guerre que 
^ans la politique , quoique fa force ne répondît 
pas à fa valeur, rangea tous les animaux ea 
bataille à l'entrée du bois , qui avoit au-devant 
une gratide plaine , & fur les aîles , d'un côté, 
des rochers efcarpés & inacceffibles , & de 
l'autre un grand ikiarais , bordé en dédans d'ane 
rivière qui n'étoit pas guéable. Il fit .comman* 
dément dfabord à tous ccfux qui n'étoient pass^ 
propres au combat» de fe retirer dans le fond 
du bois, pour ne point embarrai&i: les autres ^ 
puis partageant le refte en trois corps , les ran- 
gea en cette forte. Il mit à la droite une efpèce 
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de tigres très-valHani ; car j'oubliois à dire quHl 
n'y a prefque point d'animaux aux Antipodes 
qui foïent tout-à-fait femblables à ceux de notre 
pays , fi ce ne font des perroquets Se des finge$« 
Ënfuite il rangea les lions , qui font beaucoup 
plus petits & moins courageux que les nôtres^ 
{miis les ours ; les fangliers après , qui ont une 
puverture fur le dos, & enfin une efpèce de 
lynx ou de loups cerviers , qui faifoient la pointe 
de Taîle gauche : car ils font fi vaillans qu'ils 
vont attaquer les fa'uvages en plein jour , juf- 
qiies dans leurs cabanes. Il avoit njîs exprès les 
plus courageux fur les ailes , afin que venant à 
enfoncer les bataillons des ennehiis aux deux 
bout'S , ils les enfermafi*ent au milieu , & les 
emp€chafl!ent de prendre la fuite. Chaque corp^ 
en avoit un autre à fes épaules pour le foutenir 
#n cas qu'il fût enfoncé ; & il étoit de la même 
efpèce , afin d'être plus intéreffé à la défenfe. 
Dans les intervalles des bataillons, étoit comme 
l'infanterie légère compofées de petits animaux 
moins forts & moins vigoureux , ^uine laiflent 
pas d'avoir du courage, pour fe mêler parmi 
les autres dans le combat., & mordre lés jam« 
bes des fauvageis, ce qui fut de très-grand fer- 
vice. De ce nombre étdient les porcs-épics , & 
certains petits pourceaux qui Vont armés par-? 
tout comme, d'ùae cuirafie à écaille. Le front dp 
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la bataîlie étoit couvert d^animaux légers 
comme cerfs, pour attaquer l'efcarmouche , & 
de trois ou quatre efpèces de grands oifeaujÊ 
qui ne fauroient voler , mais qui font tr^*vîtet 
à la courf^ ; du nombre defquets étoient les au« 
truches , qui font plus petites ique les nôtreiSé 
Voilà qu*elle étoit l'armée de terre : mais il y 
en avoit'encore deux autres; l'une dans l'air ^ 
qui n'étoit pas moins effroyable que la pre* 
mière , étant compofée d'ime efpèce de grands 
vautoiurs & d'autres olfeaux de proie y pouf 
venir fondre d'en-haut furies fauvages,dansla 
dialeur de la mêlée. £t l'autre dans l'eau y toutes 
d'animaux amphibies, comme des hippopotames 
il des crocodiles , pour prendre le$ barbares en 
queue & en flanc. Le général avoit autour dé 
lui les anges les plus adroits & les plus vaillans ^ 
pour porter (es ordres par - tout. Les autres 
étoient employés aux, diverfes nécefïîtés du 
camp , parce qu'ils n'étbient pas afiez forts ni 
affez vijpoureux pour le combat. Poinr moi , jô 
flBontai fur un arbre pour voir la bataille tout à 
mon aife , ne voulant pas qu'on me pût repro-* 
cher à mon retour d'avoir tenu le parti deç bêtes 
contre les hommes. L'armée étant ainfi rangée , 
on vit paroître celle des fauvages en une très-^ 
belle ordpnnance. Les premiers bataillons 
étoient aimés de maiTues & de grandes épée j 
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de bois qui coupent. comme du fer; & les autres 
d'arcs & de fléchés pour les défendre contre les 
oifeaux , afin qu'ils nie furent point attaqués 
d'en-rhaut pendant la mêlée. Ils étoient tout nuds 
avec la peau noircie y il peinte en figure de 
ferpens , pour donner plus de terreur; &c por- 
toieot des bonnets & des ceintures de plume 
par magnificence y ayant la lèvre d'enbas & 
les joues percées, & remplies de pierres de 
diverfe^ couleurs , comme pour Tornement/ 
Ih marchoient ferrés dans un /grand filence, 
mais lorfqu*ils furent proches , ils vinrent aux 
mains avec de grands cris. Toubliois à dire que 
le front de leur bataille étoit couvert de trois 
ou quatre rangs d'archers , qui çvoienjt ordre 
• de fé retirer dans les intervalles des bataillons , 
après avoir fait leur décharge. Ils écartèrent 
d'abord à coups de flèches tous les animaux lé- 
gers à la courfe , & ces grands oifeaux qui ne 
volent point , lefquels marchoient i la tète« 
Mais te corps de bataille s'avança auifi*tôt en 
diligence 9 pour n*être point percé de leurs 
flèches y avant que de venir aux mains. Les 
premiers bataillons des fauvages ftirent enfon- 
cés par la furie des animaux^ & particulière- 
ment des tigres & des loups-cerviers qui étoient 
rangés fur les aîles , & qui en firent un graiid' 
<:arnage ; m^s le corps de réferve venant tout 
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frais au combat avec leurs arcs tendus & leiité 
flèches apprêtées , percèrent les plus courageux 
qui étoient aux premiers rangs ; car ils ne ti- 
roient aucun coup en vaii> dans Une fi grande 
multitude. Cela donna lieu, ;4. ceux qui étoient 
armés dé mafifués de fe rallier; de forte que 
tout ce qu'il y avoit de hardi & de courageux 
dans Tarmée des animaux , fut tué & afibmmé 
fur la place. Le refte prit la fuite & fe fauva 
dans les bois, oii ils furent ;pourfui vis par les 
fauvages. Pour les oifeaMX ,, quoique l'air fut 
obfcurci de leur multitude, ils furent écartés 
en unânftant par une nuée de dards, & in-* 
comifcodoient plus les hommes par leur chute 
que par leur bec & leurs griffes. Les amphibies 
auffi ne firent pas grand effet , parce que les fau- 
vages qui font agiles & vaillans , tournèrent 
tête à leur abord ; & faifant front de tous côtés , 
ils les recognèrent aifémept dans la rivière. Il 
ne reftoit plus d'efpérance pour les pauvres ani- 
maux , fi les ferpens qui n'avoient pu s'affem- 
bler, ni arriver aufli-tôt que lesautres , ne fufifent 
aiccourus à leur fecours:mais les fauvages n'eu- 
rent pas plutôt entendu de loin leurs fiiHemens, 
qu'ils firent halte dans le bois ; & voyant les uns 
fur les arbres , prêts à fe lancer fur eux , & 
d'autres de vingt à trente pieds de long , qui 
ouvroient la gueule pour les dévorer, fans parler 

de 
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ée ceux qui ont des fonnettcs à la queue , & 
qui font plus dangereux par leur venin , que 
les autres' par leur grandeur, \U prirent la fiiitô 
& fe fauvèrent à la courfe. Les' animaux fô 
rallièrent, les pourfuivirent avec une grande 
vigueur , & en firent uiî prodigieux carnage* 

Après la viâoîre,tôuf retentit dé cris diflEe* 
f ens ; les animaux qui s^étoîent cachés dans 
le fotid du boîs , accoururent au bruit avec leurs 
petits. Cependant , Técho rëfonnoit de la mu- 
iîque desoifeaux, qui,cKâhtoientun chant dû 
triomphe , & rien n*êût été égal à^ Ceité har- 
monie , fi les animaux à, quatre' pieds, en fe vou- 
lant réjouir, n*^ufl!ent fait ufi effroyable cha- 
rivari. Sur ces entrefaites, oh entendit un bruit 
fourdde trompettes & de tambours, & on vit 
venir de loin des troupes qui marchoient en 
ttès'bon ordre , ce qui fit ceffer rallégreffe ; 
mais comme elles furent proches , on apperçut 
que c'étaient des finges , qui pour faire peur' 
aux autres , s'étoient arrnés de la dépouille des 
fauvages. Ils frappoîent fur des troncs dWfares 
creufés &t couverts de peaux , dont les bar- 
bares fe fervent pour s'animer au combat, &C 
fôntioient des cornets marins qui font un bruit 
CQmme une trompette enrouée; de forte que: 
la frayèiir fé changea cfn allégréfle;Càr on voyoit 
les uns fe battra i^onfre leurs compagnons aVrc 

F 
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des flèches , qui tepoient lieu d'épées , n'étant 
pas aflez forts pour manier les maflues ; les autres 
danfoient un ballet de poftures , oii ils contre^ 
faifoient les fauvages dans leurs mariages, leurs 
aflemblées& leurs fiinérailles. Là defiïis on ouit 
le cri de divers oifeau3^ noâurnes , accompagné 
. d'autres figues d'un grand malheur; après quoi 
l'on vit arriver quelques finges de la fuite du 
général^ q«d dirent qu'il avoit été tué dans le 
combat. Alors, ce ne furent que cris & qu'hur- 
lemens , qui ne furent pas plutôt finis , que les 
animaux faillirent à s'entremanger pour l'élec*^ 
lion d'un nouveau roi ; car les ferpens préten- 
doient à cet honneur, pour avoir été caufe de 
la viftoirc ; les bêtes à quatre pieds , pour leur 
grandeur & leur muhitade ; & les oifeaux , pour 
leur excellence ; outre qu'il femble que la nature 
leur ait donné le deffus. Mais le perroquet eit 
qui ils avoient créance , & qui avoit été caufe 
de leur révolte, appercevant ce défordre, & 
craignant qu'on n'en vînt à la dernière extré- 
mité, dit qu'il étoit d'avis qu'on me fît venir 
pour favoir mon opinion. Je défcendis donc de 
mon arbre, que jen'avois pas voulu quitter pour 
la crainte des ferpens , dont J'avois vu un fi 
grand exemple de cruauté en la perfonne du 
phénix , & repréfentai aux animaux , par l'en-^ 
tremife du perroquet, que j'étoîs d'avis qu'ils 
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fîffeni la paix avec les fauvages , qui ne inan- 
queroient pas de profiter de leurs divifions^ & 
de prendre cette ôccafion pour les défaire ; & 
en cas qu'ils vouluffent fonger à un accom- 
modement , je leur offris mon entremife. L!af- 
faire ayant été niife en délibération, la chofe 
pafTa tout d'une voix , par la timidité des uns 
& lafagefTe des autres, qui virent bien que 
les animaux ne pourroient jamaiis; s'accorder; 
outre que les plus fiers & les plus vaillans avoient 
été tués dans le combat. Je partis donc avec ce 
perroquet , & un autre qui favoit la langue du 
pays , & fus trouver les fauvages, qui ne furent 
pas difficiles à perfuader, après une fi grande 
défaite ;& en pafsèrent par-tout ce quejevoulus, 
A mon retour , je rencontrai mes camarades , 
que le regret de mon départ & la même eu- 
riofité que moi , avoient portés à me fuivre ; de 
forte qu'ayant pacifié tous les difFérens qui 
reftoient , & mis les hommes & les animaux 
bien enfemble ; je m'embarquai avec mes com- 
pagnons, très-aife d'avoir évité un fi grand 
péril , & d'avoir vu des chofes fi étranges & fi 
mejveilleufes. 
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LIVRE QUATRIÈME. 

^jtf rivée dans: Pile des Fyrandmnu Dtfctiptîan 
du pays des Aparâienf. Royaume de Numif» 
macie. IJle des Poëus. Celle des Pygméet. Re^^ 
iour deCautefir ^n Grèce /tar l*iledes MiglciertSè 

jPL PRES avoir dit, adieu aii^ animaux , &c pris 
congé desfauvages, nous nous embarquâmes 
mes compagnons & moi , pour voir le f efie des 
îles dont on nous a voit dit tant de merveilles, 
La première oii nous abordâmes , fembloitêtre 
toute de feu , ce qui fit que nous la découvrîmes 
de fort loin; & approchant, nous trouvâmes Iç 
xivage bordé d1îommesflamboyans,quiavoieat 
le vifage long & étroit , &le haut de la-têfe fait 
en forme d'alambic. Ils paroifToient (ortâ^^s:^ 
car ils voltigeoient fans ceâfe , &C change^cient à 
tous m.omens de pofiure. Nous lepr préfentâmes 
quelques parfums , qu'ils reçurent avec joie^ 
& en revanche ils nous donnèrent à chacun une 
chemi(e de toile încombuftil>le.,,&* force pan» 
tarbespour nous garantir des ardçurs de leur 
pays ; mais avant qu*elles fuffent difiribuées , 
ces hommes de feu qui panchent naturellement 
vers les cHofes qui leur font propres , s'étant 
courbés à deflein ou autrement ^ mirent le feu 
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à une de$ barques que les fauvages nous â voient 
données. Ceux qui étôient dedans , s'étant jettes 
auffi-tôt à la nage pour fe ïauver,firent par mal- 
heur rejaillir de Peau fur quelques-uns de ces 
pyrandrîefts , car c'eft ainfi qu'on lès nommoit , 
ce qui leur fit dé grandes plaies; fi bien qu'au • 
lieu qu'ils pàroiffoient lumineux & tranfparens ^ 
ils devinrent noirs & obfcurs par- tout où l'eau 
les toucha. Pour les guérir, on ne fit que foufHer 
deffus , jufqu*à ce que le feu , qui leur tient lieu 
de peau , eût recouvert la bleffure ; d'où vient 
fans doute qu'on a coutume de foufSer fur les 
endroits douloureux. Il feroit difficile d'expri- 
mer avec quelle chaleur ils nous reçurent ; c'eft 
affez de dire qu'ils n'épargnèrent rien pour nous 
régaler , & qu'ils nous firent , com'me on dit,' 
bonne chère & gtand feu. Ils fe portent en 
avant , comme nous , pour prendre à manger ; 
mais ils s'élèvent incontinent au-deffus , & ti- 
rent leur nourriture par le pied , comme les 
arbres ;auffi ne rendent-ils point d^autres excré- 
mens que des vapeurs & des exhalaifons , qui 
leur fortent par le haut de la tête. Dans le fort 
de leur débauche ils fe fqnt jetter quelques 
goûtes d'eau pour s'échauffer davantage ; 8; 
lorsqu'ils veulent paroître plus beaux , ils fe 
faupoudrent de foufre & de camphre , ce qui 
leur fait faire du feu violet. Ils aiment fur*tout 

Fij 
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l*eau' de-vie ; & en approchant ,ils rallument; 
& Taraient ainiî toute enflammée. Ils font fort 
âfdens, anioureux, & aiment bien à baifer , c'eft 
pourquoi ils multiplient extrêmement ; car d'un 
feul baifer ils engendrent un enfant , qui n'efl: 
pas fi-tôt né , qu'il croît à vue d'œil ; & après 
avoir éclaté plus ou moins de tems , il diminue 
peu à peu ^ tant qu'à la fin il fe couvre d'une 
lèpre farineufe , à quoi ils font tous fujets. Ceux 
qui veulent éviter cette maladie , ou en guérir , 
fe fervent perpétuellement d'éventail, mais cela 
les ufe beaucoup» Us font fort colères & fort 
rigoureux, & il y a parmi eux des fupplices 
pour les moindres fautes. Le plus ordinaire efl 
de plonger dans l'eau , ce qu'ils fupportent fi 
impatiemment , que cela leur fait jetter de 
grands tns. Au fortir de-là , (elon la grandeur 
du crime, on les Taifie plus ou moins de tems 
dans de noirs cachots » où ils font comme 
morts ; niais ils reffufcitent à l'approche de leurs 
camarades ; & quand le crime eft grand , on les 
met en poudre, ce qui les fait mourir auflîtôt. , 
Ils ne croyent pas comme nous , que l'ame/oit 
renfermée dans le corps , & foutiennent au con- 
traire , qu'il n'y a qu*elle qui paroît, & que le 
corps qu'elle anime lui eft donné pour nourri- 
ture» Auffî vivent - ils Jant qu'ils ont de quoi 
nourrir leur feu; mais lorfqu'il n'y a plus de 
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Ittàtîèrè i" leur ame faifantxin dernier effort, 
Vènvole en forme d'étincelle , iqui fe joue long- 
tems par Tait , & fe promène en divers pays , 
cherchant les eaux comme pour lui fervir de 
rafraîchiffement , & c'eft ce que nous appelions 
des feux felets. Lorfqu'elles ont erré tout lé 
tems qui leur eft prefcrit, elles fe raffemblent 
-en un , & compofent les comètes ,. & ces petits 
aftres femblables aux étoiles , qwi fe précipitent 
du ciel en terre pendant une nuit fort claire. 
Tous les animaux de cette contrée font de feu , 
jufqu'aux infeftes /qui font fi brillans & fi lu* 
Imineux, qu'ils fervent de lampes aux peuples 
voififis. La plupart ne vivent pas horç de leur 
pays, ni ceux des autres pays dans le leur , fi ce 
ne fçnt des Salamandres. Il feroit impoffible de 
voyager en ce toyaume , à caufé des grandes 
ardeurs , fi la nature n^aVoit eu foin -d^y faire 
croître des arbres qui donnent, avec Tombrage, 
du rafraîchiffement dans leur tronc ^ toujours 
plein à*une eau fort claire & fort bonne , qui 
n'augmente nitie diminue, foit qu*on en prenne 
peu ou beaucoup. Ces peuples ne font point 
d'accord fur leur origine ; le^ uns croyent qu'ils 
font engendrés des rayons dufoleil^ou des éclats 
du tonnerre ; les autres , plus vraifemblable- 
ment , du choc de deux caillous , comme nos 
amcs s'engendrent , à ce que difent quelques- 

F iv 
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uns , du concours ^e ceUe de nos parens; Pour 
fiioijîe crois qu'ils font dcfçei^flus de Ille des 
, Lampes , dor^t que.Um'upç chut à tjçrre par 
pég^rde ; 3i|iS difeot-ils que leur pays ne brûle 
gue depuis une"pUue4'hul)e & dp feu qui tombA 
fieiTus. Çonime fiç>us étions fort ^ chauffés iW 
^ette difpute ,. il fw'vjat une troupe de JPyrm* 
driens , qui demandèrent fecoursçontrfi m dé* 
luge ; & comme on leur reprochait .qu*ils ne 
p'étoient pas opppfés avec afféz d'ardeiu* à Tef» 
fortde leur ennemi , ils répondirent qu^ Tévé^ 
nement juftifioît le contraire , parce qu'ils 
|ivoJent toujours, reculé en combattant , fan$ 
regarder derrière eux; de force que quelques* 
uns étoient tombés dans des goufres qui font 
au fommet des montagnes , d'oîi ils ne fe peur 
vent plus retirer , & ne paroiiTent q^e de nuit. 
Chacun fut touché de Cet accident , & il fut 
réfolu qu^on députeçoit fur Theyre vers de cert 
tains Pjrrandriens qui ont gueife/cpntinwelle 
contre les habitans du royaume d'Aparâias^ &C 
qui n'ayant pas la fprce de brûler les cbofes lè$ 
plus combuftibles, ne lailTet^t pas de nager fur 
reau,&delaçonfumer^ * 

De cette île de feu j>o.u5.pAfsânies enune autre 
de glace , tant ce p^ys des fables eft plein de 
ct)Qfesr Contraires &i extravagantes , de quoi il 
ne &ut pas s'étonner, puifgu'on tient qu'U çfk 
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îorû de la cervelle des poëtes. D'abord nous 
rencontrons des gens tranfparensxooime ci^iftal, 
qui alloient & vendent d'une vitefleimefveil^ 
leufetdès qu'ils nous apperçureht^îls vinrent à 
nous en gUff^nt. Usavoientle pied &rt écrok^ 
tranchant p^r-d/^fToiis , ce qui ks aidott^à^gtif- 
fer ;.;leur Ibarte^toît longue , j&.ne)leurpendoit 
pas du menton cO^mme à nous , mâfis du lie^ y eit 
gulfe detfOmpe d'éléphant. Au lieu de langue , 
ils ont deivK râteliers de dents hîen gari|is qui 
frappent Tun cpntre l'autre quand ils veulent 
parler, comme les fébricitanSy^os leJ&iflbn 
d'une grande'fièvre ; & par le bruit qu'ails font, 
'on -entend ce qu'ils veulent dire ; d'oii vient , 
peut-être, qu'on nomme ceux qui paillent trop 
dçs ciaquedepts. Il y eh a parmi eux qui iesré^ 
muent avec tant d'adreâe , qu'on dirait qu^il; 
jouent du clfiveâin. Us portent pour oatiemenf 
de groffes perles ;^ des diamàos^, qui ont un$: 
fort belle e^u. Ils haïffentitawte forte de lumièi^, 
^ horxnis cellp 4f S.éttwles ^ Çc .ae fart«it goètes^ 
qu'en hiver, >,<:9uffi,quèl^îr froid de piqua»! 
fqrt ^jeaucq^p à Jes fortifièn L'été Ùs debiW«>t 
rent dans ^^es ç^ytr^e§ , parce qu'ils craignent, 
fort la cbalevir ; & c'e^tU<ie diofe étrange, qa'é* 
tant fi iroids , Us fuent ^n moin^ derlea; mais- 
de leur fueur on en fait d'autres fur le champ^ 
dçnt les plus accomplis fe jettent en moule* 
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Pour les faire croître par tout également , on né # 
fait que lesarrofer au clair de la lune ; mais ils 
Jie font jamais plus beaux que lorfqu'ils corn-* 
snenceat à fondre. Ils ont tous cette perfeâiôn , 
qu'ils rompent plutôt que de plier ; & ils ne font 
point diffimulés , car on peut lire tout ce qu'ils ' 
ont dans le cœur. Si nous fûmes étonnés dé lés 
voir , ils ne le furent pas moins de nous ren- 
contrer , &.nous firent préfent de fruits glacés, 
& de grands plats de gelée , quoique leur pre- 
mier abord fût affez froid. Us nous prefsèrent 
fort de demeurer en leur pays, mais il y faifoit 
un froid û infupportàble , que nous n'y pou- 
vions durer. Nous nous contentâmes, avant de 
partir, de voir le temple de leur dieu , qu'ils 
adoreotfous la figure d'un ours blanc (i), câ 
qui a donné le nom au pays. H y a une mer- 
veille dans ce temple, qui nefe trouve nulle 
part ; c'eft une glace de miroir qur a fervi de 
inouïe aux dieux pour former les hommes ; car 
s'en étant approchés , ils animèrent leur image ; 
mais ils furent û fôchés de voir qu'elle faifoit 
tout le contraire de ce qu'ils vouloient, & qu'elle 
prenoit delà main gauche ce qu'ils lui préfen- 
toient de la main droite ; que pour punir ce 
nouvel homme , ils ne lui voulurent point don^ 

(i) Arflos fignifie ours en grec» 
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n<er de femme ^ afin d'en faire périr la race ; mais 
comme il aimoit à fe multiplier ^ il fe préfenta 
devant le même miroir , & anima fa reffem- 
blance, gui par un jufte châtiment lui contredit 
en tout & par-tout. Cefl: de-là que vient cet 
efprit de contradidion qui eft dans les femmes 
& les enfans ; car la femme eft Timagé de 
rhomme , & les enfans font la leur. Au fortir 
de ce pays, nous entrâmes dans un autre fort 
tempéré , & abordâmes par bonne fortune au 
royaume de Numifmacie , après avoir admiré 
la diverfité de la nature , qui en un même en- 
droit du monde a voit placé deux nations fi 
contraires. 

J'ai dit que nous abordâmes heureufement au 
' royaume de Numifmacie , parce que c*eft^ un 
pays où Tort n'aborde pas quand on veut , & tel 
IV cherché toute fa vie , qui ne l'a jamais pu 
trouver. Les habitans y parlent toute forte de 
langues , c'eft pourquoi ils font fort bons tru- 
chemens , fur-tout les Chryfandriens & les Ai*- 
gyrandriens , dont l'organe touche plus au 
cœur , car on ne fait pas cas des autres , & ils 
font fujets à être fourbes. Ces peuples , pour 
être engendrés de Mercure & de la belle Sul- 
furie , font d'une figure fort étrange ,. car dfi ne 
leur voit ordinairement que le cou & la tête : 
quoi qu'ils foient tous empereurs ^ rois & fou* > 



^^ I^HiSTOlRE VERITABLE, 
véraim, ils portent derrière eux leurs armes 8é 
kors devifes, & relèvent de la reine Lydie ( i ), & 
ocMi pa« de l'île ^es poètes , comme les autres. 
Du moment qu'ils font faits ils ne croiffent ni ne 
idliaiînuent ; il eft vrai que les traits de leur vifage 
V^cent peu-à-peu, & qu'ils font fujets à une 
certaine erëfypèle qui les ùk beaucoup dé- 
«lieoin Ceft une choffe étrange , que de leur 
jpeeu qu'on enlève , les fourbes dont j'ai parlé 
tt mafquent , & paflent après pour eux ; de 
forte qu'on y eft fou vent trompé ; mais ces gens- 
là û'appréhen'dent rien tant que la rencontre de 
leur reine ;car pour peu qu'elle les touche, elle 
les fait rougir ou pâlir , félon la diverfitéde leur 
crime , & auffi*t6t on les met en quatre quar* 
lîers , & onles jette dans le feu ; mais ils ne font 
pas entièrement confùmés, car tout ce qu'ils 
âvoîeot di'impur s'en étant allé en fumée , on 
oiée de nouveaux fujets de ce qui refte , qui 
font auffi parfaits que les autres, particulière- 
ment après qu'on ïeiu- a imprimé le caraflère du 
prince , qui eft comme le cachet de la nature , 
dont Platon dît que nous fommes tous fcellés* 
Ces peuples n'engendrent point , & font de na-^ 
ture immortelle , principalement les Çhryfan- 
driens & les Argjrandriens , qui ne peuvent 
être anéantis en quelque manière que ce fpit» 
non pas m^t par le feu, qui au contraire les 
(i) Pierre dç touche. 
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purge , quand ils font malades , & les rend pl«» 
beaux & meilleurs. Nous fûmes fort bien traité» 
dans cette île ^ car encore q^ie ce ne foit qii\iil 
xoc flérile f oA n'y manque de rien , & Toû yj 
apporte de toi\s côtés y^a effet, ces peuples font 
iiaiifiésde tout le monde, qu'on craint qu'àlafid 
ils ne fe rendent maîtres de l'univers , non pa» 
par force 9, mais par amitié , car ç'eû une-chofi^ 
étrange de la paflion qu'on a pour eux , ft 
comme, tant d'hommes ù difFèrens de moeurs^ 
de religion & de coutumes, s'accordent tousetf 
ce point: aufli.fait-ort tout ce qv'on peut pour 
les avoir , & qyiand on les tient on les enferme 
fous la^clef ^ de peur q^'ils ne s'en aillent ^ cac 
ils. font d'une nature très- inconftante ;; &^poiir 
g'eu qu'on les laifle à l'écart , on ne les retrouve 
plus* Du refte ,. ce font les meilleifrs efelaveit 
du monde , car ils favent tout faire, & fe mtt- 
texità tout. C'eft par leur moyen qu'on a ap-? 
plani les montagnes , comblé les vallons, bâti 
des villes, peuplé des déferts, cultivé des ro-* 
chers , féché de^ me^rs ^ arrofé les lieux* lei phiSr 
arides, & frayé des chemins à travers des 
abymes- & des pr^cipic^s. Quoi qu'ils foient 
f>i}et& à .être enterrés tout vifs , &i;à^d^meufer 
iQo^tems fans voir ni luûe*, m- fcvleil ; ils-nte 
s'^n .portent, pas^ plu^-mal^ &- n'^i font poinf^ 
plus mauvais vifage , car ils faventtjàe^ce^jûîàii 
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en fait n'eft pas par inimitié , mais par afFeâion : 
toutefois ils aiment fort les Dapfiliens ( i ) , parce 
qn'ils leur font voir en peu de tems Bien du 
pays , & qu'ils ne les tiennent pas enfermés. 
Comme les autres ; auffi paroiffent-ils plus entre 
leurs mains que par-tout ailleurs. Comme il n'y 
a que façon d'avoir ces Nufmifmaciens , je fis 
fi. bien; qu'en ayant gagné une partie & pris 
l'autre , je recouvrai , par leur entremife , un 
bon vaifleau équipé dé tout ce qui étoit nécef- 
faire pour retourner en notre pays. 

Cela nous vint bien à propos , car au fortîr 
de-là nous fûmes furprîs par une tempête , qui 
après nous avoir agités long-tems, & confumés 
toutes nos provifions , nous jetta enfin en l'îlg 
des Poètes, qui eft un pays fort éloigné du 
royaume de Numifmacie. Là première ren- 
contre que nous y fîmes , fut d'un grand yieillard 
de bonne mine , qui avoit la barbe fort véné- 
rable y mais il avoit la cervelle en écharpe , qui 
eft un mal auquel ils font prefquetous fujets. Au 
lieu de répondre à ce que nous lui demandions, 
il fe contenta , après quelques grimaces , de 
nous faire fîgne de la main , pour nous montrer 
le chemin par où nous devions aller : noustnon- 
tâmcs par fon ordre fur le feîte d'un haute mon- 

(i) Pépenfierst 
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tagne , qui avoit double fommet^ où nous vîmes 
un grand peuple affemblé , pour voir le^er 
rawrore, qui eftla deeffe qu'on y révère avec 
le foleil. Elle n'eut pa^ plutôt ouvert les yeux , 
qu'ils tirèrent les rideaux chamarés de fon lit ; 
Se après lui avoir donné le bon jour en chantant 
( car ces peuples chantent comme les autres 
parlent) ils la vêtirent de poivpre & d'écar- 
late» mêlant l'or &c Tazur parmi les opales & 
les rubis , fans deffein & fans ordre , ils aflii* 
roient que cela ne laiflbit pas de faire un fort 
bel effet de loin. Enfuite ils mirent dans (es 
doigtS/de Vofes quantité de perles & de diamans, 
pour répandre fur les herbes & fur les fleurs ; 
mais à peine eut- elle achevé de fe parer , qu'un 
nuage s'éleva , caufé par le fouffle des chevaux 
du foleil ', qui la déroba à notre vue. Cependant 
les poètes s'empreflbient plus que devant^ pour 
célébrer auill la naiifance de cet aftre / car il 
meurt & naît tous les jours en leur pays , & 
tandis que les heures diligentes atteloient fes 
chevaux à fon char , ils ceignirent les temples 
du jçune Phébus d*une coutbnne de lumière. 
Comme je confidérois ces chofes avec atten* 
tion , m'étant écarté pour chercheV l'aurore , je 
trouvai au retour qu,e le foleil s'étoit auili fort 
éloigné, & qu'il étoit déjà bien haut d^ns le 
ciel. Cependant ces meffîeurs ne répondoient 4 
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mes queftions qu'avec un accent grave , & âei 
termes empoulés , pour imiter- le langage des 
dieux , à qui ils ne reflembtent que pat-là ; caf 
ils font fort pauvres , logent dans des cabanes 
faites de rofeauk y ne portent que des chapeaux 
de fleurs , &c «e font couverts que de feuilles dei 
laurier & de lierre , qui eft un aiïez mauvais 
habit' poitr Thiver. Les cheveux de leurs mai-» 
trèfles font d'or, mais il n'y enrapoint furleurs 
jupes , & leiirs dents font autant de perles orien« 
laies , mais il n'y en a point à leur cou^ Leur 
manger eft de frtiits fauvagés &: de miel , & leur 
breuvage d'eau St de lait ; néanmoins ils fpiit û 
glorieux qu'ils difputent de félicité avec Jupiter; 
durefte leur payS eft très-beaità la vue, & je 
m'étonne qu ilsTne foîentpas plus riches, vu les 
richeffes dont ils difent qu'ils abondent. Car à 
lès ouïr parler , leurs prés ne font que d'éme- 
raudes , leurs guerets font couverts d'épis do- 
rés ; leurs fleUrS font de pourpre & d'anur ; celles 
des arbres d'argent, & leur fruit d'or. Le neftar 
ne vaut pas le criftal de leurs foi^taines ; les 
petits cailloux du rivage foht autant de diamans 
& depierreries*, & cîiaque goutte de rocher eA 
uAe perle. Avec tout cela ils n'ont pas de pain, 
& l'on diroit que, comme Midas,il^ meurent dé 
finm au milieu dt leurs tréfors ; atrffi tout ce 
Qu'ils difent neparoît qu'à cux^ée la forte, & 

j'avois 
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|*avois beau ouvrît les yeux , je ne voyois point 
tous ces tréfors imaginaires. Ils font fort bifarres^' 
&fujets à une infinité de caprices & de fantai- 
fies; & quand leur verve les prend , on ne les 
fauroit gouverner. Ils foi^ d'étranges grimaces , 
& fé contournent comme s'ils âvoient des con-^ 
vulfions > particulièrement quand ils enfantent ; 
mais ce n'eft pas de douleur , car ils prennent 
plaifir à accoucher. Ils ont cela de propre que 
chacun fait des enfans fans avoir befoin du fe-; 
cours d'autrui ^ auffi font-ils fort fujets à faire 
des monftres , que la plupart des pères trouvent 
néanmoins fort beaux , qui eft ; une grande grâce 
qu'ils ont reçue de Jupiter ; car s'ils en reco^-* 
noiflbieftt les défauts, cela les rendroit chagrins 
& de mauvaife humeur, car ils les aiment à un 
point qu'ils en font fous ; mais lés autres les 
traitent avec mépris, c'eft pourquoi ils ne (durent 
pas long-tems , parce qu'on n'élève les enfans 
en ce pays*là que d'une viande fort délicate , 
qu on appelle cftime. Ce qui eft de pîùs-étrange ^ 
c'eft la façon dont ils conçoivent ,. & dont ils 
accouchent; car ils engendrent dans le creux de 
leur tête, & accouchent par le bout des doigts. 
Ils portent leurs enfans plus ou moins de tems , 
félon qu'ils ont plus ou moins de chaleur : fî 
l'enfant eft gros , ils s'en délivrent à plufieurs 
çeprifcs , & quand il eft tout forti > on le raft 

G 



^i L'HisTOîRE véritable; 
femble en un corps , fans qu^l s^en porte plwi 
mal. Il y en a même qui ne font faits qu'à demi, 
dont le père a avorté de l'autre moitié ; cepen- 
dant ils ne laiffent pas de vivre , & d'être fort 
bien reçus , quand ils viennent de bonne race ^ 
&d'un père qui en a fait d'autres qu'on eftime. 
Ces peuples ne font pas fort dévots , & ne re- 
connoiffent guères d*autre divinité que les yeux 
de leur maîtreffe ; que s'ils célèbrent Apollon & 
les Miifes , c'eft plutôt par coutume qu'autre- 
ment, Au commencement que je fus en leur 
pays , je ne pouvois affez m'étonner de les voir 
parler à des chofes inanimées , conime aux fo- 
rêts & aux rochers ; mais après leur avoir vu 
faire de plus grandes extravagances , je leur par- 
donnai celle-ci. Comme nous nous préparions 
au départ , le héros qui les nourriffoit vint à 
mourir ; car ils font fi parefleux, qu'ils mour- 
Soient de faim fi quelqu'un ne prenoit foin de 
leiur nourriture. Auffi-tôt il fut ordonné , pour, 
perpétuer fa mémoire , & foire vivre fon nom 
après fa mort , qu'on émbaumeroit ce nom avec 
le fel del'efprit , & qu'après l'avoir revêtu dçs 
plus belles couleurs de la rhétorique , & paré 
des plus brillantes fleurs de la poëfiè , on le met- 
troit en dépôt entre les iwras de la renommée ^ 
afin qu'elle le portât par toute la terre. Le jour 
venu qu'on avoit deftiné pour ce haut myûère ^ 
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(chacun fe rendoit au lieu affigné, daos un grand 
filence t après quelques fanglots & quelque^- 
larmes , fuivies d'élans doulpureutc & de pi» 
toyables hélas ^ le tout accompagné de cérémo- 
nies muettes , on découvrit avec une refpeo- 
tueufe hardieffe , ce grand & vénérable nom, 
qui repofoit fur une urne d'or , environné de 
laurier & de cîprès ^ qui couronnoient les lé* 
gères & froides cendres de cet invincible hérôJé 
En même tems on Tarma de tout ce qu'on avoit 
pu trouver "dans Tunivers de redoutable > de 
formidable , & d'intrépide ; puis on Téleva au- 
deffus de tout ce qu'on put s'imaginer de ma- 
jeftueuK, daugufte & de facré* Après, l'envi- 
ronnant de lumière « de fplendeur>& de gloire^ 
on lui drefla des autels , oit tandis que les \xm 
facrifioi'ent à fa magnanimité, à fagénéroâté Si 
à fa clémence , les autres ér'îgeoient de vivant#si - 
^atues , d'éternels trophées , & d'inébranlable* 
snonumens à fa triomphante mémoire* On en- 
tendoit d*autre part des concerts , oîi Ton celé- 
broit fes divines aâions , (es charmes inexpli- 
cables , & fes vertus immortelles. A ce bfuif ^ 
la renommée vint à tire-d'aîle , qui ôta ce pré- 
cieux nom de la vue des hommes ^ & Talla fe* 
mer par l'univers. Voilà dé quelle forte ils dort- 
nent rimnwrtalité aux grands perfonnages. 
Après cette cérémonie^ nous quittâmes cette 

Gij 
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tle & abordâmes par un doux vent en celle 
des Pygmées, qui eft de fon reffort , auffi-bien 
que les premières dont j'ai parlé. Mais elle eu, 
fort petite , & n'a pas plus de quatre ou cinq 
lieues de long, au lieu que celle des géans 
en a plus de cinq ou ûx cens^ Cependant , quoi" 
que ces deux îles foient fort proches, elles ne 
-laiffent pas de vivre en bonne intelligence fous 
l'autorité des poètes , qui leur donnent telle 
loi qu'il leur plaît. Nous fûmes tout étonnés 
en arrivant , de voir que les plus grands honv- 
mes de ce pays - là n'avoient pas plus d'une 
coudée de haut, ce qui leur a donné le nom 

-de Pygmées (i).' Nous croyions du commei^- 
ceinent que ce fuffent des lapins, d'autant plus 
que nous les voyions ramalTés enfemblê comme 
dans une garenne ;. mais nous reconnûmes en 
approchaht, que c'ëtoient des hommes. Ils re- 

. venaient de faire la guerre aux grues, & a voient 
obtenu une grande viâoire ; de forte que cha- 
cun rapportoit deux ou trois têtes de fon en- 
nemi, qu'ils portoient fur l'épaule en guife de 

^maffue & les tenoient par le bec. Ils avoient 
bien déniché quarante ou cinquante mille œufs 
après la bataille , que leurs femmes remportoient 
dans des hottes pour aider à leur fùbfiAance, 

(i) Le mot fignifie coudée^ 
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Cefl: une chofe admirable , de voir avec quelle 
valeur ils affrontent leurs ennemis, qui paroif- 
fent comme des géans à leur égard , & d'un coup 
de bec leur entament la cervelle, s'ils n'ont de 
hons cafquespour fe remparer , faits de grandes 
coques de noix. Mais la nature leur a donné 
beaucoup d'indiiftrie, pour fuppléer à leur foi- 
bleffe^ & 1 on dit qu'ils fe coulent fous elles 
dans le combat, & qu'ils leur caffent les jambes 
qu'elles ont fort minces. Us s'effrayèrent à notre 
abord ; mais lorfqu'ils eurent vu nos certificats , 
& que nous avions paffé fans défordre à travers 
l'empire des febles, ils s'approchèrent de nous 
avec grande allégreffe , & nous fautoient à là 
ceinture comme les petits chiens, quand ils 
veulent careffer leurs maîtres. Les plus appa- 
rens étoient portés fur des béliers & fur des 
chèvres , qui s'agenouillent comme font les 
chameaux ,. lorfqu'ils veulent monter deffus* 
Nous les accompagnâmes jufqu'à leurs cabanes , 
qui font creufées dans terre comme des ck-4 
piers ; mais ils vont fort lentement , & ne font , 
comme on dit , que quatorze lieues en quinze 
jours; ce qui nous ennuyoit fort. Vous direz ^ 
peut-être que je me méprens , de leur faire faire 
tant de chemin, n'ayant donaé que quatre ou 
cinq Jieues de long à leur île; mais c'eft qu'elle 
eft toute compofée de valons & montagnes^ 

Giîj[ 
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de forte qu'elle a deux ou trois fois plus d'éten-ï 
due qu'il n'en paroît, & l'on diroit que la na- 
ture Ta fait evprès , pour la commodité des 
habitans , qui fe nichent dans des trous; Outre 
que, par ce moyen, elle contient beaucoup 
plus de peuple qi'elle ne feroit, Le lendemain 
de leur arrivée on partagea le butin ; & la cé- 
rémonie fe fit au fon des chalumeaux, qui leur 
tiennent lieu de trompettes , comme les (oii'- 
nettes de tambours; après quoi, ils tirèrent à 
l'oifeau, ainfi qu'ils ont accoutumé en une ré- 
jouifTance publique. Cet oifeau eft une mouche 
prife dans une toile d'araignée , cju'il faut jetter 
par terre d'un grain de mil & Ton tire avec un 
chalumeau, La carrière oîi l'on s'exerce a plus 
de deux cens pouces de long; car ils comp- 
tent de la forte en ce pays-là , comme on fait 
ici par toifes. Ils ne vivent pas plus de huit ans^ 
comm^ d'autres ont remarqué avant moi ; & 
les femmes engendrent à cinq.^Si-tôt que leurs 
$fnfans font nés , ils les cachent dans des rabouil- 
1ères, comme les lapins font leurs petits^ de 
peur des grues, qui les avalent tout d'un coup, 
comme. des navets. Ces. petits bouts d'hommes 
font fort ingénieux; & le foir pour nous ré- 
galer , ils nous donnèrent les marionnettes , à 
quoi ils fe plaifent , comme on fait parmi nous, 
à la comédie. Us font fort fobres, & c'eft un 
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grand excès j quand ils mangent une cuifle 
d'alouette ; car pour leur ardinaii e , Hs n'ont 
que deux bu trois uiouches en broche , oii quel- 
que peu davantage , félon que leur famille eft . 
plusou moins grande. Leurs broches funt faites 
de pointes de bériffon ; mais les groffes oîi ils. 
ïôtiffent des alouettes, font des dards de porc* 
çpîc. Ils boivent dans de petits vafes faits de^ 
noyaux de cérifes, & leur breuvage, font deux 
ou trois gouttes de rofée qu'ils recueillent au 
printems, & confervent dans des œufs d'au- 
truche 9 qui leur fervent comme de muids J. 
& parce qu'ils aiment beaucoup cette liqueur^ 
cela leur tient lieu de pipes de malvoifie. Leurs^ 
affiettes.font des écailles de carpes, dont les. 
plus belles font les plus dorées, &t îeurs plats. 
de petits baffinets de glande Ccft de-là que 
viennent les arbres nains,, car toutes leur^. 
forêts font par buiffons, ce que la nature a fait: 
exprès , afin qu'ils ne fe pompent peint le cou ^ 
en voulant grimper dêfllis. On y voit auflî de 
la vigne, qu'ils aiment;, parce qu'ils croient 
qu'elle rampe, pour s'accommoder à leur foi- 
bleffe. Ils font très-bien proportionnés, V4i hk 
petiteflfe de leur taille , & fe moquent de lak 
nôtre, à caufe du danger qii'il y a ,, lotfqu'ont 
.vient à tomber de fi^haut. 

Au ïbrtir de cette île ^ nous^ vpuÎKmes àlter 

G iv 
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en celle des fouhaits : mais nous n'y pûmeâ 
jamais aborder, car en ce pays-là on n'arrive 
pas oîi Ton veut; de forte que nous fûmes 
contraints de relâcher dans celles des magi^ 
ciens, fans pouvoir vifiter feulement l'île des 
géans, quoique nous euflions grande envie de 
Ja voir. Car on nous en contoit des merveilles,^ 
qu'ils enjamboient les rivières, comme Ton 
fait un ruiffeau , pêchoient à la ligne aux ba^ 
leiaes , avec de gros cables de navire , dont les 
ancres fervoient d'hameçon , jouolent à Ja boule 
avec des montagnes , qu'ils laiffoient quelquefois 
4ans Iç jeu; ce qui étoit caufe qu'on en trou- 
voit de toutes feules au milieu des grandes 
plaines, ou ils avoient joué. Comme nous eû^ 
mes mis pifed à terre dans l'île des magiciens, 
un d€ nos matelots , qui avoit été autrefois 
en ce pays -là, nous avertit, pour éviter, 
comme on dit , les fauffes prophéties , de piffer 
fur nos pieds en nous levant, afin de nous 
précautionner contre toutes fortes de charmes. 
Jl nous dit auffi^ que fi quelqu'un nous touchoît, 
pous lui rçndiffions le coup , afin que le fort 
retournât fur celui qui l'avoit donné^Dans cet 
entretien nous arrivâmes à la plaine de Zoroaf- 
trc , qui prend fon nom de la capitale du pays , 
laquelle çft bâtie au milieu. La nuit nous fur- 
ent 9vartt que d'y pouvoir arriver; de fortis 
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îque , comme 11 ne fait pas bon voyager de 
nuit en ce pays-là , nous fûmes contraints de 
nous coucher fur l'herbe, & de manger ce 
que nous avions apporté de notre barque. Mes 
compagnons dormoient déjà,Iorfque j'ouïs ua 
grand miaulement de chats, de quoi ni'étant 
ennuyé , je me levai pour les chaffer , à caufe 
qu'ils m'empêchoient de dormir. Mais comme 
je les pourfuivois affez loin , parce qu'ils ne 
vouloient pas s'en aller, je me trouvai engagé 
dans une grande caverne écfairée d'une infinité 
àé lampes. A mefui*e que les chats entroient, 
ils fe changeoient en autant de belles & de 
jeunes demoifdles, qui fe mettoient à danfer 
toutes nues à reculons , tournant le dos les unes 
aux autres, & renfermoient au milieu un bouc 
lafcif ^ dont elles imitoient les poftures diffo- 
lues , fe baiflant de tems en tems pour le re- 
garder entre teurs jambes. Après que cela eut 
duré affez long- tems, ce bouc s'alla mettre en 
un coin , oîi elles vinrent toutes le baifer au 
derrière ; & jettèrent fur lui des fleurs, comme 
on a coutume de faire aux myftères de Priape. 
Pendant cette cérémonie , on vit venir par l'air 
des hommes à cheval fur des balais ; & ils ne 
furent pas plutôt arrivés qu'ils firent un facri- 
fice. Mais le bouc rejetta toutes leurs offran- 
4ç$; de (une que croyant avoir manqué à 
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quelque cérémonie , ils recommencèrent tout 
de nouveau , & f e tirèrent àtx fang de toutes 
les parties du corps, à coups de lancettes» 
Mais le bouc continua à témoigner de Taver^ 
fion ; fi bien que lui en aya(it demandé la caufe » 
ils furent que c'étoit parce que )*étois-là* Là- 
deiîus ils me vinrent prendre , & je crus qull 
m'alloîerit immoler; mais j'en fus quitte pour 
être mordu au-derrière & figner de mon fang 
un papier ; après quoi le bouc me dit que j'étots 
à lui. Alors, ce ne furent que jeux & que ris, 
avec un fabat effroyable ; car on ne s'entendoit 
pas Tun l'autre; & chacun faifoit ce qu'il vou- 
loit , à l'imitation du bouquin , qui carefibît 
les plus belles. Lorftjue cela fut fait, je fus 
étonné dp voir la nappe mife ; & fans voir 
ceux qui apportoient les plats, elle fut cou-' 
verte en un infiant. Comme tout le monde ffe 
fut placé , farts fe faire beaucoup prier , il fe 
fit d'abord un grand filence, & chacun menoit 
plus de bri^it des dents que de la langue; mais 
parce que je trouvois les viandes un peu fades >' 
je ne pus m'empêcher de crier qu'pn apportât 
du fel. A ce mot, tout difparut , & je me trou- 
vai feul & fans lumière , dans une carrièrefort 
obfcure,oîi je fus contraint de demeurer juf- 
qu'au point du jour. Enfuite, je me rendis oîi 
étoient mes compagnons > fans leur ofer riea 
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4ire de ce qui m'ctoît arrivé ; patce qu'ils 
étoient fi effrayés des contes qu*on leur avoit 
faits du pays, que \a moindre chofe étoit ca- 
pable de leur troubler l'efprit. Malgré ces ter- 
reurs paniques , je les amenai à Zoroaftrie , oii 
tous les logis nous paroifToient autant de palais 
enchantés» On voycfit aux portes & aux fe- 
nêtres, les plus belles dames du monde, qui . 
nous jettoient en paffant des œillades fort 
amoureufes; ce qui m'eut touché davantage^' 
il je ne les eufTe pas connues; mais c'étoient 
les mêmes que j'avois vues dans la carrière; 
Comme nous pallions de cette rue-là, à vutie 
autre , nous eûmes la tête rompue de cent valets 
de marchands , qui, fortant de leurs boutiques ,' , 
nous crioient : » Meffieurs, voulez-vous qu'on 
» tire votre horofcopc , pour voir fi vous fe- 
*> rez heureux en ce monde-ci , ou en Tautre î 
» Meffieurs , c'eft ici qu'on trouve toutes for- 
5> tes d'efprits familiers , & de caraâères pour 
» feîre mille lieues en un jour. Meffieurs , 
» voiJez-vous avoir la précieufe racine que 
» les rois de Perfe donnent à leurs ambafla- 
» deurs, pour ne manquer de rien dans les 
» grands voyages? C'eft ici, difoit un autre, 
» qu'eft le véritable fecrçt pour retrouver tou* 
» tes les chofes perdues & même fon, puce- 
» lage : ç'efi moi qui, par la grâce des Dieux , 
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M nettoie le corps de fa roiûlle & qui le rend 
*> invulnérable. Ceft ici ^ mçffieurs , qu'on 
» trouve de ces écus roulans & de ces bourfes 
» inépuifables, oh l'on rencontre toujours de 
M l'argent, quoiqu'on n'y en mette jamais. 
f> Meflîturs , difoient d'autres , d'une voix 
» toute enrouée à force de crier, voici la 
» véritable Vervène cueillie avant jour & fé- 
» chée à l'ombre , lorfqu'il n'y avoit ni lune 
» ni foleil fur terre; vous plaît- il d'en avoir ^ 
» quand ce ne feroit c^ue pour voir vos 
» maîtreffes en fonge »• Enfin , délivrés de ces 
importuns criailleurs , nous arrivâmes au logis 
d'une bonne femme , de la connoi^ance de nos 
matelots , qui nous reçtit fort bien. Mais je ne 
fais par quel accident , un de mes compagnons 
tomba malade fi dangereufement , que nous 
croyions à toute heure qu'il dût mourir. Son 
plus grand mal venoit de l'imagination qu'il 
avoit d'être enforcellé ; & pour en favoir la 
vérité, il fit tout ce qu'on lui confeilla. Entr'au- 
tres chofes , on lui fit acheter un cœur de bœuf, 
qu'on larda d'épingle$ fans tête & d'aigiiilles 
lans cul ; puis le mettant bouillir dani un chau- 
deron, on accompagnoit chaque bouillon d'une 
parole magique, pour attirer dans la cham* 
bre celui qui avoit fait le fort. Que s'il ne ve- 
noit pa5| on ayoit du moins la fatisf^âion de^ 
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îe faire mourir en langueur ; car à mefure que 
le cœur fe confumoit , celui de l'enchanteur fe 
devoit confumer aufli. Comme il n'y avoit plus 
d'eau au chauderon, on vît venir une gran- 
de femme noire, avec les yeux égarés & étin- 
célans, récume à la bouche, & la fureur fur 
le vifage. Si- tôt qu'elle fut entrée, on mit un 
manche de balai derrière la port;^e, pour Tempe* 
cher de fortir ; mais cette mégère, fans prendre 
garde à cela, vint droit au lit du malade ; & tirant 
le rideau,' lui dit d'une vpix caffée & enrouée, 
que me veux-tu ? En même tems,' quatre grands 
coquins qu'on avoit loués pour la frotter avec 
des hâtons de farment , fautèrent en place; mais 
comme ils vouloient rabattre le bras qu'ils 
avoieht levé , elle trouffa taut d'un coup fa 
robe , d'oîi fortit une fi grande flâme, que ces 
galans furent tous grillés ; & la for cière en même 
tems fè faifit du balai qui étojt derrière la porte, 
& fe perchant deffus , s'envola par la fenêtre , 
laiffant dans la chambre une puanteur effroya- 
ble. Cependant , notre pauvre malade étoit à 
l'extrémité , & dans la penfée que tout ce qu'on 
lui donnoit étoit charmé , il ne vouloit pren»* 
dre aucune chofe ; ce qui ayant ému notre hô- 
teffe à compaflîon , elle nous mena chez la plus 
grande magicienne de la ville , qui étoit de féfe 
amies ^ & logeoit dans un vilain trou qui n'é« 
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toit bâti que de gibets & de potences. Mali 
derrière s*élevoi£ un palais fuperbe , oh Ton 
voyoit fous les portiques jouer de petits enfans, 
qu'elle noariffoit pour faire un bain de leur 
fang» afin de guérir un grand prince qui étoic 
malade de la lèpre. Au milieu de la cour étoit 
une fontaine grande comme un petit lac , oh 
nageoient plufieurs poiflbns^ & fur le bord une 
vieille décrépite , dont le nez & le menton fe 
touchoient ; & dans Tintervalle de fes rides , 
s'élevoient de gros porreaux ombragés de longs 
poils gris ^ qui fe mouvoient au brable de fa 
tête , & fe jouoient fur fon vifage , comme dit 
le pcëte au gré des Zéphirs. D'une main elle 
tenoit une taffe, dans laquelle elle bu voit; & 
de Tautre, elle étendoit les peaux de fon men« 
Ion , pour lui fervir de foucoupe , de peur qu'il 
ne tombât^de Teau fur fes habits. Si-tôt qu'elle 
nous apperçut, elle vint à nous toute courbée 
fur un bâton ^ ne faifant pas un pas , fans laiflet 
toniber une roupie ; & pour me régaler , elle 
me fauta au cou & me baifa, à caufe que je lui 
paroifTois aflez agréable. Cela me fit une telle 
horreur, que je courus aufii-tôt à la fontaine 
pour me laver; mais je n'eus pas plutôt pris 
de l'eau , que je me trouvai enlevé par l'air 
dans une chambre du palais , oii j'entrai par 
la cheminée. Elle étok enrichie de &>rt belles 
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jpeintures, oii Ton voyoit diane & fes nymphes 
à demi-nues, en un endroit cueillir des fleurs^ 
en un autre ie baigner, ou pourfuivre une 
biche à la chafle : mais tout à coup, comme 
je prenois plaifir à les contempler , tous ces 
perfonnages s*animèrent ; & f e détachant des 
tableaux y commencèrent à danfer autour de 
moi avec grand bruit. L'un en paffant me don- 
noit une nazarde , Tautre une croquîgnole ; & 
tous faifoient des poftures extravagantes , pour 
me faire peur ; mais n'en ayant pu venir à bout, 
ils difparurent en un inftant, & me laiâerent 
parmi un tas de vilaines bêtes qui me courbient 
parmi le corps. Comme j'étois au défefpoir de 
me voir en cet état , je vis fortir d'une armoire 
la plus belle perfonne du monde, qui com- 
mença à m'accufer de la rigueur que je lui 
avois témoignée près de la fontaine ; & me jura 
par l'amedes contes de vieille de fes ancêtres, 
(que fi j%^ne lui voulois être plus doux, elle 
s'alloit jetter dans un feu qui s'étoit allumé à la 
cheminée. A ces mots, je courus pour Pem- 
braffer, ne pouvant réfifler à fes charmes; 
mais je fus retenu par une main invifible; ce 
qui l'effraya tellement, qu'elle fe jetta dans le 
feu. Auffi-tôt tout le palais difparut, & je me 
retrouvai dans la rue avec mes camarades, oà 
de crainte de pires açcidens ^ nous allâmes 
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tout de ce pas acheter des caraôères, aved 
lefquels nous retournâmes en notre pays ; 8c 
nous nous trouvâmes chacun un matin dans 
notre lit , comme fi tout le voyage que nous 
avions fait^ n avoic été qu'un long fonge* 

Fin de thijloirc yiritahU» 
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HISTOIRE 

COMIQUE 
DES ÉTAT ET EMPIRE 

DE LA LUNE. 

jLi A luné étoit en fon plein , le ciel étoît 
découvert , & neuf heures du foir étoieht 
fonnces , lorfque revenant de Clamard près 
Paris (où M- de Guigy le fils , qui en eft fei- 
gneur , nous avoit régalés plufieurs de mes 
amis & moi , ) les diverfes penfées que nous 
donna cette boule de fafran , nous défrayèrent 
fur le chemin : de forte que les yeux noyés 
dans cet aftre, tantôt Tun le prenoit pour 
une lucarne du ciel ; tantôt un autre affuroît 
que c'étoit la platine oii Diane dreffe les rabats 
à*Apollon ; un autre ^ que ce pouvoit bien 
être le foleil lui-même , qui s'étant au foir 
dépouillé de fes rayons 9 regardoit par un 
trou ce qu'on faifoit au monde quand il n'y^ 
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était pas. Et moi , leur dis - je , qui fouhaîte 
mêler mes enthoufiafmes aux vôtres , je croi^, 
fans m'amufer aux imaginations pointues dont 
vous chatouillez le tems pour le faire marcher 
plus vite 9 que la lune eft un monde comme 
celui-ci, à qui le nôtre fert de lune. Quelques- 
uns de la compagnie me régalèrent d'un grand 
éclat de rire, Ainfi peut-être , leur dis-je , fe 
moque-t-on maintenant dans la lune de- quel- 
que autre , qui foutient que ce globe-ci eft 
un monde : mais j'eus beau leur alléguer que 
pluûeurs grands hommes avoîent été de cette- 
opinion y je ne les obligeai qu'à rire de plus 
belle. 

Cette penfée cependant , dont la hardieffe 
bialfoit à mon humeur , affermie par la con- 
tradiâion , fe plongea fi profondément chez 
xnoi , que pendant tout le refte du chemin je 
demeurai' gros de mille définitions de lune , 
dont je ne pouvois accoucher : de forte qu'à 
force d'appuyer cette croyance burlelque par 
des raifonnemens prefque férieux , il s'en fal- 
loit peu que je n'y déféraffe déjà ; quand le mi- 
racle, ou l'accident, la providence, la fortune, 
ou, peut-être ce qu'on nommera vifion , fidion, 
chimère , ou folie , fi l'on veut , me fournit 
l'occafion qui m'engagea à ce dîfcours. Etant 
arrivé chez lAoi, je montai dans mon cabinet ^ 
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oli je trouvai fur la table un livre ouvert , que 
Je n'y avois point mis : c'étoit celui de Car- 
dan; &. quoique je n'euffe pas deffein d'y lire, 
je tombai de la vue , comme par force , fur 
une hiftoîre de ce philofophe , qui dit , qu'é- 
tudiant un foir à la chandelle , il apperçut en- 
trer au travers des portes fermées , deux grands 
vieillards , lefquels , après beaucoup d'interro- 
gations qu'il leur fit , répondirent qu'ils étoient 
habitans de la lune , & en même tems difpa- 
rurent. Je demeurai fi furpris , tant de voir un 
livre qui s'étoit apporté là tout feiil , que de 
l'endroit oîi il s'étoit rencontré ouvert , que 
je pris cet enchaînement d'incidens pour 
une infpiration de faire connoître aux hommes 
que la lune eft un monde. Quoi, difois~je en 
moi-même , après avoir tout aujourd'hui parlé 
d'une chofe , un livre , qui peut-être eft le feul 
au monde oii cette matière fe traite fi parti- 
culièrement , voler de ma bibliothèque fur ma 
table ; devenir capable de raifon , pour s'ou- 
vrir juftement à l'endroit d'une aventure fi 
merveilleufe ; entraîner mes yeux deffus 9 
comme par force , & fournir enfuite à ma 
fantaifie les réflexions , & à ma volonté les 
défleinsque je fais! Sans doute, contimiois-je, 
les deux vieillards qui apparurent à ce grand 
homme , font ceux-là même qui ont dérangé 

H iij 
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mon livre , & qui l'ont ouvert fur cette page; 
pour s'épargner la peine de me faire la ha- 
rangue qu'ils ont faite à Cardan. Mais, ajou- 
tois-je , je ne faurois m'éclaircir de ce doute , 
fi je ne monte jufques-là. Et pourquoi non? me 
rénondois-je auflî-tôt. Prométhée fut bien au- 
trefois au ciel y dérober du feu. Suis-je moins 
hardi que lui ? & ai- je lieu de n'en pas efpérer 
un fuccès auffi fayorable ? 

A ces boutades , qu'on nommera peut-être 
des accès de fièvre chaude , fuccéda l'efpé- 
rance de faire réuffir un fi beau voyage: de* 
forte que je m'enfermai , pour en venir à 
bout , dans une maifon de campagne aflez 
écartée , où, après avoir flatté mes rêveries de 
quelques moyens proportionnés à mon fujet, 
voici comme je montai au ciel. 

J'avois attaché tout autour de moi quantité 
de fioles pleines de rofée , far lefquelles le fo- 
leil dardoit fes'rayonç fi violemment , que la 
chaleur qui les attiroit , comme elle fait les 
plus groffes nuées , m'dleva fi haut , qu'enfin 
je me trouvai au deffus de la moyenne région : 
mais comme cette attraâion me faifoit mon- 
ter avec tant de rapidité, qu'au lieu de m'ap- - 
procher de la lune, comme je prétendois , eUe 
me paroiffoit plus éloignée qu'à mon dépari , , ^ 
je çaflai plufieurs de mes fioles , jufqu'à ce 
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()iie )e fenûs que ma pefai^teur furtilontoit 
Tattraftion , & que je redefcendots vers la 
terre. Mon opinion ne fut point faufle , car 'fy^ 
retombai quelque tems aprè»; & à compter 
de l'heure que j'en étois parti> il devoit être 
minuit. Cependant je reconnus que le foUtb 
^toit alors au plus haut de l'horifon , & qu'ib 
^toit là midi. Je vous laifTe à penier combieir 
je fus étonné. Certes, je le fus de fi bonne 
forte , que ne fâchant à quoi attribuer ce mi- 
racle , j'eus l'infolence de m'imaginer qa'eir 
faveur de ma terd efle , dieu a voit encore 
une ibis recloué le foleil aux cieux^, afin d'é- 
clairer une fi généreuf^ çntreprife. Ce qufc 
accrut mon étonnement, ce fut de ne point: 
connoître le pays oh j'étoîs , vu qu'il me fem*- 
bloit qu'étant monté droit, je devois êtredef-- 
cendu au même lieu d'où j'étois parti. Equipé^ 
pourtant comme j'étots^^je m'acheminai, vers 
une efpèce de chaumièr.e r oit j'apperçus de 
la fumée ; & j'en étois à pf ine à une portée 
de piftolet, quej/î me vis entoura d'un grand 
nombre d'homme tous nuds. HsparurefK fort: 
furpris de ma rencontre ; car j'étoîs le. pre- 
mier , à ce que je penfe , qu'ils euffeiït jamais* 
yu habillé de bouteilles ;. & pour rwiverfeiv 
encore toxùes-, les. interprétatipns qu'ik au^r 
xoient i^u donner à cet équipage , ils, voyoiei^ 
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qu'^n marchant je ne touchois prefque point 9 
la terre : auffi ne favoient-ils pas qu'au moindre 
branle, que je donnoîs à mon corps, Tardeur 
des rayons de midi me ibulevoit avec ma 
To(ét; Se que mes fioles n'étant plus en affez 
grand nombre , j'aurois pu être à leur vue 
enlevé d'ans les airs. Je voulus les aborder:' 
mais comme (1 la frayeur les eût changés en 
oifeaiix y un moment les vit perdre dans la . 
forêt prochaine. J'en attrapai un toutefois ^ 
dont les jambes fans doute avoient trahi le 
coeur» Je lui demandai avec bien de la peine , 
(cat ï'étois tout effoufflé) combien l'on comp- 
toir delà à Paris, & depuis quand en France' 
le monde alloit tout nud , & pourquoi ils me ^ 
Aiyoient avec tant d'épouvante î Cet homme 
à qui je parlois, étoit un vieillard olivâtre, 
qui d'abord fe jetta à mes genoux ; & joignant 
les mains en haut derrière la tête ^ouvrit lai 
bouche , & ferma les yeux. II marmota long- 
téms entre fes dents; mais je ne difcernai point • 
qu'il articulât rien ; de façon que je pris fon 
langage pour le gazouillement enroué d'un 
maet. 

A quelque tems delà je vis arriveir une com- 
pagnie de foldats tambour-battant , & j'en re- 
marquai deux fe féparer du gros pour me re- 
«onncntre. Quand îk furent affez proches pour 
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Stre entendus 9 je leur demandai oh j^ëtois. 
Vous êtes en France , me répondirent-ils : maïs 
quel diable vous a mis en cet état ? & d'oh 
vient que nous ne vous connoiffons point? 
Eft-ce que les vaîffeaux font arrivés ? En allez- 
vous donner avis à M. le gouverneur ? & pour- 
quoi avez- vous divifé votre eau -de -vie en 
tant de bouteilles? A tout cela je leur repartît, 
que le diable ne m'avoit point mis en cet état; 
qu'ils ne me connoiflbient pas , à caufe qu'ils 
ne pouvoient pas connoitre tous les hommes ; 
que je ne favois point que la Seine portât de 
navires à Paris : que je n'avois point d'avis 
à donner à M. le maréchal de rHofpital , 
& que je n'étois point chargé d'eau- de- vie. 
Oh, oh, me dirent- ils , me prenant parle 
bras , vous faites le gaillard ! M. le gou- 
verneur vous connoîtra bien , lui. Us me 
menèrent vers leur gros , oîi j appris que j'é- 
tols véritablement en France , mais en la Nou- 
velle : de forte qu'à quelque tems de-là je fus 
préfénté au vice -roi, qui me demanda mon 
pays, mon nom & ma qualité ; & après que 
Je leus fatisfait, lui contant l'agréable fuccès 
de mon voyage , foit qu'il le crût , foit qu'il 
feignît de le croire , il eut la bonté de me faire 
donner une chambre dans fon appartement* 
Mon i^onheur fut grand , de rencontrer un 
homme #apable de hautes opinions ^ & qui 
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ne s'étonna point ^ quand je lui dis qu'il falloilf 
que la terre eût' tourné pendant mon éléva- 
tion ; puifqu'ayant commencé île monter à 
deux lieues de Paris , j'étc>is tombé par une 
ligne quafi perpendiculaire en Canada. 

Le foir , comme je m'àllois coucher , il entra 
dans ma chambre , &c me dit : je ne ferois pas 
venu interrompra votre repos, fi. je n'avois 
cru qu'une perfonne qiti a pu trouver le fe- 
cret de faire tant de chemin en un demi-^our^ 
n'ait pas eu auflî celui de ne fe point lafler. 
Mais vous ne favez pas, ajouta-t-il , la plai- 
fente querelle que je viens d'avoir pour vous 
avec nos pères ? Ils veulent abfolument que 
vous f^yez magicien ; & la plus grande grâce 
que vous puiffiez obtenir d'eux , eft de ne 
paffçr que pour impofteur. Et en effet, ce 
mouvement que vous attribuez à la terre, eft 
un paradoxe afTez délicat ; & pour moi 9 je 
vous dirai franchement, que ce qui fait que 
, je ne fuis pas de votre opinion , c'eft qu'en- 
core qi^'hier vous foyez parti de Paris , vous 
pouvez être arrivé aujourd'hui en cette con* 
trée., fans que la terre ait tourné : car le foleil 
vous ayant enlevé par le moyen de vos^ bou- 
teilles , ne doit'il pas vous avoir amené ici^. 
puifque, félon Ptolomée & les philosophes mo- 
dernes , il chemine du biais que ^ vous faites^ 
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marcher la terre ? Et ptiîs, quelle grande vral- 
femblance avez- vous , pour vous figiu'er que 
le foleil foit immobile , quand nous le voyons 
marcher? & quelle apparence que la terre 
tourne avec tant de rapidit^ , quand nous la 
fentons ferme deflbus nous? Monfieur , lui re- 
pliquai-Je , voici les raifons à peu près qui nous 
obligent à le préjuger. Premièrement , il eft du 
fens commun , de croire que le foleila pris 
place au centre de l'univers , puifque tous les 
corps qui font dans la nature , ont befoin de ce 
feu radical; qu'il habite au cœur du royaume , 
pour être en état de fatisfaire promptement 
à la néceflîté de chaque partie ; & que la caufe 
des générations foit placée au milieu de tous 
les corps, pour y agir également , & plus ai- 
fément : de même que la fage nature a placé. 
les parties génitales dans l'homme , les pépins 
dans le centre des pommes, les noyaux au mi- 
lieu de leur fruit : & de même que Tôignon 
conférve , à l'abri de cent écorces qui l'envi- ' 
ronnent , le précieux germe , où dix millions 
d'autres ont à puifer leur effence : car cette 
ponime efl un petit univers à foi-même , dont 
le pépin , plus chaud que les autres parties , 
eft le foleil , qui répand autour de foi la cha- 
leur confervatrice de fon globe : & ce germe, 
dans cette opinion , eft je petit foleil de ce petit 
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inonde , qui réchauffe & nourrit le fel yégé'^ 
tâtif de cette petite maiTe. Cela donc fuppofé, 
]e dis que la terre ayant befoin de la lumière , 
de la chaleur , & de l'influence de ce grand 
feu , elle fe tourne autour de lui , pour rece- 
voir également en toutes fes parties cette vertu 
qui la conferve : car il feroit auffi ridicule de 
croire que ce grand corps lumineux tourne 
autour d'un point dont il n*a que faire , que 
de s'imaginer, quand nous voyons une alouette 
rôtie , qu'on a pour la cuire tourné la che- 
minée à l'entour : autrement , fi c'étoit au fo- 
leil à faire cette corvée , il fembleroit que la 
médecine eût befoin du malade ; que le fort 
dût plier fous le foible , le grand fervîr au 
petit; & qu'au lieu qu'un vaifTeau cingle le 
long des côtes d'une province, la province 
tourneroit autour du vaifTeau. Que fî vous 
avez peine à comprendre comment une maffe 
fi lourde fe peut mouvoir ; dites-moi, je vous 
prie, lesaftres & les cieux que vous faites fi 
folides , font-ils plus légers ? Encore efl-il plus 
aifé à nous qui fommes afTurés de la rondeur 
de la terre , de conclure fon mouvement par 
fa figure : mais pourquoi fuppofer le ciel rond , 
puifque vous ne le pouvez favoir , & que de 
toutes les figures, s'il n'a pas celle-ci, il efl 
certain qu'il ne fe peut mouvoir ? Je ne vous 
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reproche point vos excentriques , ni vos épi- 
cicles, que vous ne fauriez expliquer que très- 
confufément, & dont je fauve mon fyftêrae. Par- 
lons feulement des caufes naturelles de ce mou- 
vement. Vous êtes contraints 9 vous autres, 
de recourir aux intelligences , qui remuent & 
gouvernent vos globes. Mais moi, fans in- 
terrompre le repos du fouverain être, qui 
fans doute a créé la nature toute parfaite, & 
de la fageffe duquel il eft de l'avoir achevée^ 
de telle forte que l'ayant accomplie pour une 
chofe , il ne Tait pas rendue défeâueufe pour 
,une autre ; je dis gue les rayons du foleil , 
avec (es influences , venant à frapper defliis 
par leur circulation , la font tourner , comme 
nous faifons tourner un globe en le frappant 
de la main ; ou de même que les fumées qui 
s'évaporent continuellement de fon fein du 
côté que le foleil la regarde , répercutées par 
le froid de la moyenne région, rejailliflTent 
deffus, & de néceflîté , ne la pouvant frapper 
que de biais , la font ainfi pirouetter. 

L'explication des deux autres mouvemens 
eft encore embrouillée. Confidérez un peu , 
je vous prie ... A ces mots , le vice-roi m'in- 
terrompit. J'aime mieux , dit-il , vous difpenfer 
de cette peine (auflî-bien a>je lu fur ce fujet 
quelques livres de GafTendiO mais à la charge 
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que vous écouterez, ce que me répondit ua 
jour un de nos pères , qui foutenoit votre 
opinion. En efFet , difoit-il ,- je m'imagine que 
U terre tourne , non point pour les raifons 
qu'allègue Copernic , mais parce que le feu 
d'enfer étant enclos au centre de la terre , les 
damnés qui veulent fuir Tardeur de fa flamme, 
graviffent , pour s'en éloigner , contre la voûte , 
& font cînli tourner la terre , comme un chien 
fait tourner une roue , lorfqu'il court enfermé 
dedans. 

Nous louâmes quelque tems cette penfée, 
comme un pur effet du zèle de ce bon père; & 
enfin , le vice-roi me dit qu'il s'étonnoit fort, 
vu que le fyftême de Ptolomée étoit fi peu pro- 
bable , qu'il eût été fi généralement reçu. 
Monfieur , lui répondis- je , la plupart des 
hommes qui ne jugent que par les (ens^ fe font 
laiffé perfuader à leurs yeux ; & de même que 
celui dont le vaiffeau vogue terre à terre , croit 
demeurer immobile , & que le rivage chemine; 
ainfi les hommes tournant avec la terre autour 
du ciel , ont cru que c'étoit le ciel lui-même qui 
tournoit autour d'eux. Ajoutez à cela l'orgueil 
infupportable des humains , qui fe pèrfuadent 
que la nature n'a été faite que pour ^ ux , comme 
s'il étoit vraifemblable que le foleil , un grand 
cprps quatre cens trente-quatre fois plus vafte 
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Ijuela teri"e, n*eut éfé ^lumé que pour nnirîr 
{es nefflis , & pommer fes choux. Quant à rrioi , 
bien loin de confentir à leiir ihlolericè , }e crois 
t|ue les plarètes font des mondes autour du 
foleil , & que les étoiles fixes font auffi des 
foleils qui ont des planètes autour d'eux'» c*eft- 
à dire , des mondes que nous ne voyons pas 
d'ici , à càufe de leur petiteffe , & parce que 
leur lumière emprunte e ne fauroit venir )ufqii'â 
nous: car comment en bjnne foi , s'imaginer 
tjue ces globes fi fpacieux ne foieht que de 
grandes campagnes défertes , & que le nôtre y 
à caufe que nous y campons , ait été bâti pour 
une douzaine de petits fuperbes? Quoi, parce 
<jue le foleil compaflTe nos jours & nos années , 
tft-ce à dire pour cela qu'il n'ait été cohftruit 
■qu'afin que nous ne frappions pas de la tête 
contre lès murs? Non , non » fi ce dieu vifible 
éclaire l'homme , c'eft par accident , comme le 
flambeau du roi éclaire par accident un croche- 
teur qui paffe dans la rue. Mais , me dit- il , fi , 
comme vous affurez , les étoiles fixes font au- 
tant de folells ,on pourroit conclure de-lâ , cjue 
le moTide feroit infini , puifqu'il eft vraifem- 
blable que les^ peuples^ de ce monde qui font 
autour d'une étoile fixe , que vous prenez pour 
un ibleil , découvrent encore, au-deffus cireux 
d'autres étoiles fixes ^ que nous ne faurions 
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^ appercevoir cFici , & qu'il en va de cette forte 
à rinfini. 

N'en doutez point f lui repliquai-je ; cooime 
Dieu a pu faire l'ame immortelle , il a pu faire 
le monde infini , s'il eft vrai que Téternité n'eft 
rien autre chofe qu'une durée fans bornçs , & 
l'infini une étendue fans limites. Et puis , Dieu 
feroit fini lui-même , fuppofé que le monde ne 
fût pas infini , puifqu'il ne pourroit pas être où 
il n'y auroit rien , & qu'il ne pourroit accroître 
la grandeur du monde , qu'il n'ajoutât quelque 
chofe à fa propre étendue, commençant d'être 
oii il n'étoit pas auparavant. Il faut donc croire 9 
que comme nous voyons d'ici Saturne & Jupi- 
ter , fi nous étions dans l'un ou dans l'autre^ 
nous découvririons beaucoup de mondes que 
nous n'appercevons pas , & que l'univers eft à 
l'infiùi conftruit de cette forte. Ma foi , me 
repliqua-t-il, vous avez beau dire, je ne faurois 
du tout comprendre cet infini. Et dites-moi, lui 
repartis-je , comprenez- vous le rien qui eft au- 
delà } Point du tbxxu Car quand vous fongez à 
ce néant, vous vous l'imaginez tout au moins 
comme du vent , ou comme de l'air ; & cela , 
c'eft quelque chofe : mais l'infini , fi vous ne le 
comprenez en général , vous le concevez au 
moins par parties , puifqu'il n'eft pas difficile 
de fe figurer au-delà de ce que nous voyons de 

terri 
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terre & d*air, d'autre air & d'autre terre* Or 
l'infini n'eft rien qu'une tiflure iians bornes dé 
tout cela. Que fi vous me demandez de quelle 
façon ces mondes ont été faits , nvu que la iainta 
écriture parle feulement d'un que Dieu créa ^ 
je réponds que je ne difpute plus : car fi vous 
voulez m'obliger à vous rendre raifon de co 
que me fournit mon imagination , c'efl m'ôter, 
la parole > & m'obliger de vous conf efler que 
mon raifonnement le cédera toujours en ces 
fortes de chofes à la foi* Il me dit qu'à la vérité 
fa demande étoit blâmable , mais que je reprifle 
mon idée. De forte y ajoutai-je , que tous ces 
autres mondes qu'on ne voit point , ou qu'on 
ne croit «qu'imparÊiitement, ne font rien que, 
l'écume des foleils qui fe purgent* Car comment 
ces grands feux pourroient«ils fubfifter ^ s'ilg 
n'étoient attachés à quelque - matière qui les 
nourrit ? Or de même que le feu poufieloin de 
foi la cendre dont il efl étouffé ; de même quâ^ 
l'or dans le crèufet fe détache en s'afHnant du 
marcàilite qui afFoiblit fon carat , & de même 
encore que notre cœur fe dégage par le vomif^ 
fement , des humeurs indigènes qui l'attaquent $ 
ainfi ces foleils dégorgent tous les jours ^ & fet 
purgent des reftes de la matière qui nouoit leuç 
feu : mais lorfqu'ils auront tout-à- fait confom.m^ 
g|it| ^atièrç qujilçjs imretif Qt 9 vous nç dfirej^ 
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point douter qu'ils ne fe répa(ident de tous 
côtés pour chercher une autre pâture , & qu'ils 
ne s'attachent à tous les mondes quMs auront 
Conftruits autrefois , à ceux particulièrement 
qu'ils rencontreront les plus proches ; alors ces 
grands feux rebrouillans tous les corps , les 
^echafferOnt pêle-mêle de toutes parts comme 
auparavant ; & s'étant peu à peu purifiés , ils 
Commenceront de fervir de foleils à d'autres 
petits mondes qu'ils engendreront , en les pouf- 
fent hors de leurs fphères ; & c'eft ce qui a fait 
£ins doute prédire aux pytagoriciens l'embrâ- 
fement univerfel. Ceci n^eft pas une imagination 
ridicule , la Nouvelle France où nous fommes 
en produit un exemple bien convaincant. Ce 
ivafle continent de l'Amérique eu une moitié de 
la terre, laquelle en dépit de nos prédécefleurs^ 
qui avoient mille fois cinglé l'océan, n'avoit pas 
encore été découverte : aùffi n'y ^toit-elle pas 
encore, non plus que beaucoup d'iles ,de pénin- 
sules , & de HKHitagnes ^ qui fe font foute vés fur 
k globe, qi^nd ks romllures du foleil qui 
fe nettoy<Mt, ont été pouffées aflet loin, & 
eondenfées en pelotons aflet pefans, pour être 
Attirés par le centre de notre monde, poffible 
^u après en particules menues, poflible peut- 
être tout à coup en une nfiaffe. Cela n'eâ pas 
fi déraifiiaBable ^ que S»nt- Ai^i^îa ae V^iii 
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laipplaudi^ fi la découverte de ce pays eut été 
faite de fon âge : puifque ce grand perfonnage^ 
dont le génie étoit fort éclairé , aflure que de 
fon tems la terre étoit plate comme un four > 
& qu'elle nageoit fur Teau comme la moitié 
d'une orange coupée: mais fi j*ai jamais Thon- 
neur de vous voir en France t je vous ferai 
obferver par une lunette excellente , que cer- 
taines obfcurités , qui d'ici paroifient des ta« 
ches, font des mondes qui fe confiruifent* 

Mes yeux qui fe fermoient en achevant ce 
<lifcours , obligèrent le vice -roi de fbrtir» 
Nous eûmes le lendemain , & les jours fui« 
[Vansydes entreriens de pareille nature: mais 
comme quelque tems après l'embarras des 
afikires de la province accrocha notre pfailo- 
fophe , je retombai de pins belle au defifein 
de monter à la lune. 

Je m'en allois , dès qu'elle étoit levée , rê* 
vaut parmi les bois à ta conduite & à la réuffite 
de mon ehtreprife; & enfin une veille de Sainte 
Jean , qu'on tenoit confeil dans le fort pour 
déterminer fi l'on donneroit fecours aux fau* 
Vages du pays contre les Iroquois^ je m'en 
allai tout'feul derrière notre habitatiany au 
coupeau d'une petite montage, voiict ce que 
ï^exéaitai. J'avois ùit une machine, que îe 
fii'imagiiiois capable de m'élever autant quQ 
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j'apperçus ma chair bourfouflée , & jraflfe en* 
core de la moelle dont je m*étois enduit à 
caufe des meurtriflures de mon trébuchement. 
)e connus qu'étant alors en décours , & la 
lune pendant ce quartier ayant accoutumé de 
iuccer la moelle des animaux , elle buvoit 
celle dont je m'étois enduit, avec d autant 
plus de force , que fon globe étoit plus proche 
de moi y & que rinterpofîtion des nuées n'en 
afFoiblifToit point la vigueur* 

Quand j'eus percé , félon le calcul que j'ai 
fait depuis » beaucoup plus des trois quarts du 
chemin qui fépare la terre d'avec la lune , je 
ine vis tout d'un coup cheoir les pieds en haut, 
fans avoir culbuté en aucune façon ; encore ne 
m'en fus- je pas apperçù, fi je n'euffe fenti mst 
tête chargée du poids de mon corps. Je con- 
nus bien, à la vérité, que je ne retombois pas 
Ters notre monde ; car encore que je me trou- 
vafTe entre deux lunes, & que je remarquaffe 
fort bien que je m'éloignois de Tune à mefure 
que je m'approcbois de l'autre, j'étois affuré 
que la plus grande étoit notre globe, parce 
qu'au bout d'un jour ou deux de voyage ^ les 
réfraftions éloignées du foleil venant à con- 
fondre la diverfité des corps & des climats, il 
ne m'avoit plus paru que comme une grande 
plaque d'or. Cela me fit imaginer que je baif- 



foiâ vers la lune ; & je me confirmai dans cette 
opinion ) quand je vins i me fouvenit que je 
n'avois commencé de ^heoir qu^après les trois 
quarts du chemin* Car, difois-je en moi-même , 
cette maffe étant moindre que la nôtre , il feut 
que la fphère de fon aftivité ait aufli moins d'é- 
tendue , &c que par conféquent j'aie fenti plus 
tard la force de fon centre** 

Enfin , après avoir été fortlong^temps à tom- 
ber , à ce que je préjugeai ^ car la violence du 
précipice m'empêcha de le remarquer ; le plus 
loin dont je me fouviens, c'eft que ;e me trou- 
vai fous un arbre , embarrafle avec trois ou 
quatre branches aflez grofles , que j'avois écla« 
tées par ma fchûte , & le vifage mouillé d'une 
pompe qui s'étoit cachée contre. 

Par bonheur , ce lieu- là étoit comme vous le 

(aurez bien-tôt Aînfi vous pouvez bien 

juger que fans ce hafard je ferois mille fois 
mort. J'ai fouvent Êiît depuis réflexion fur ce 
que le vulgaire affure, qu'en fe précipitant d'uit 
lieu fort haut , on eÔ étouffé aups^ravant de 
toucher la terre ; & j'ai conclu de mon aven- 
ture , qu'il en ayoit menti , ou bien qu'il falloit 
que le jus énergique de ce fruit, qui m'avoit 
coulé dans la bouché , eût rappelle mon ame, 
qui n'étoit pas loin de mon cadavre encore tout 
iiède> & encore difpofé aux fonâions de layiei 
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En efFet , fi- tôt que je fus à terre , ma douleur 
s'en alla , avant même que de fe peindre en ma 
mémoire ; & la faim dont pendant mon-voyage 
î'avois été beaucoup travaillé , ne me fit trou- 
ver en fa place qu'un léger fouvenir de Tavoir 
perdue. 

A peine , quand je fus relevé , eus-je obfervé 
la plus large de quatre grandes rivières qui 
forment un lac en la bouchant , que l'efprit ou 
Tarae invifible des fimples qui s'exhalent fur 
cette contrée , me vint réjouir l'odorat ; & je 
connus que les cailloux n'y étoient ni durs ni 
raboteux, & qu'ils a voient foin de s'amollir, 
^uand on marchoit deffus. Je rencontrai d'a- 
bord une forêt de cinq avenues, dont les arbres, 
par leur exceflive hauteur, fembloient porter 
au ciel un parterre d% haute futaie. En. prome- 
nant mes yeux de la racine au fommet ; puis les 
précipitant du faîte jufqu'au pied , je doutois fi 
la terre les portoit, ou fi eux-mêmes ne por- 
toient point la terre pendue à leurs racines; leur 
front , fuperbement élevé , fembloient auffi 
plier, comme par force, fous la pefantcur des 
globes eéleftes , dont on diroit qu'ils ne fou- 
tiennent la charge qu'en gémiffant ; leurs bras 
étendus vers le ciel, témoignoient enTembraf- 
fant demander aux afires la bénignité toute 
f ure de leurs influences , & les recevoir dMport 
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f avant qu'elles ayent.rieh perdu de leur inno- 
cence ^ au lit des élémens. Là, de tous côtés 
les fleurs , fans avoir eu d'autre jardinier que la 
natuYe, refpirent une haleine fi douce , quoique 
. iauvage , qu'elle réveille & fatîsfait l'odorat ; 
là , rincarnat d'une refe fur l'églantier, & l'azur 
éclatant d'une violette fous des ronces, ne laif-- 
fant point de liberté pour le choix, font juger 
qu'elles font toutes deux plus belles l'une que 
l'autre; là le printems compofe toutes les fai- 
fons;là ne germe point de plante veneneufe^ 
que fa naiflance ne trahiffe fa confervation ; là 
les ruifleaux, par un agréable murure, racon- 
tent leurs voyages aux cailloux ; là, mille petits 
gofiers emplumés font retentir la forêt du bruit 
de leurs mélodieufes chanfons ; & la trémouf- 
fante aflemblée de ces divins muficiens eft fi gé- 
nérale , qu'il femble que chaque feuille dans le 
bois ait pris la langue & la figure d'un rpfiignol; 
& même l'écho prend tant de plaifirs à leurs 
airs, qu'on diroit, à les lui entendre répéter, 
qu'elle ait envie de les apprendre : à côté de ce 
bois fe voient deux prairies , dont le verger 
continu fait une émeraude à perdre de vue. Le 
mélange confus des peintures, que le printems 
attache à cent petites fleurs , en égare les nuanceSv 
l'une dans l'autre avec une fi agréable confufion 
(Qu'on ne (m fi ces fleurs agitées par un doux 
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zéphir y courent pfutdt ^près tUes-n^me^i 
qn^eiles ne fuient pour échapper aux careâesde 
ce vent folâtre; on prendroit même cette prai« 
fie pour un océan, à caufe qu'elle eft comme 
une mer qui n'offi-e point de rivage ; enforte que 
mon œil épouvanté d^avoir couru fi l<nn fans 
- découvrir le lK>rd , y envoyoit vîtement ma 
penféé ; & ma penfée doutant que ce fût l'ex* 
frêmité du mond^^fe vouloit petfuader que des 
Ceux (i charmans avoient peut-être forcé le ciet 
de (e ioindre à la terre. Au milieu d^'un tapis fi 
vafte & fi agréable , court à bouillons d^argent 
«ne fontaine ruftique , qui couronne fes bords 
d'un gazon émaillé de baffinets , de violettes j 
& de cent autres petites fleurs» qui femblent 
le prefler à qui s'y mirera la première ; elle 
eft encore au berceau , car elle ne vient que 
de naître ; Se fa face, jeune & polie, ne montre 
pas feulement une ride : les grands cercles 
qu'elle promène en i-e venant mille fois fur 
foi^même, montrent que c'eft bien à regret 
Qu'elle fort de fon pays natal; & comme fi 
elle eût été honteufe de fe voir carefiiée au- 
près de fa mère , elle repoufla en murmurant 
ma, main qui la vouloit toucher : les animaux > 
qui s'y venoient défeltérer , plus raifonnables 
€pie ceux de notre monde , témoignoieiît être 
foi^ris de voir qu*il faifoit grand jour vers 
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l'horifon , pendant qu'ils regardoient le foleil 
aux antipodes , & n'ofoienl; fe pancher fur le 
bord , de crainte de tomber au firmament. 

II faut que je vous avoue qu'à la vue de 
Uni de belles chofes , je me fi^ntis GhatouUlé 
de ces agréables douleurs , qu'on dit que fent 
l'embrion à l'infufion de fon ame. Le vieux 
poil me tomba , pour faire place à d'autres 
cheveux plus épais & plus déliés : je fentîs ma 
jeuneffe fe rallumet' , mon vifage devenir ver* 
meil , ma chaleur naturelle fe remêler, dbu" 
cernent à mon humide radical; enfin je> re- 
culai fur mon âge environ quatorze ans. 

J'avois cheminç une demi -lieue à travers 
une forêt de j^fmins & de myrthes j quand 
j'apperçus, couché à l'ombre, je ne fais quoi 
qui remuoit : c'étoitun jeune adolefcent, dont 
la majeftueufe beauté me força prefque à l'a- 
doration. Il fe leva pour fn*en empêchen Ce 
n*eft pas à moi , a'écria-t^l , c'eft à Dieu que 
tu dqis ces hommages. Vous voyez une per- 
fonne , lui répondis-je , confternée de tant de 
miracles , que je ne fais par lequel débuter mes 
admirations ; car venant d'un monde que vous 
prenez fans doute ici pour une lune , je pen- 
fois être abprdé dans une autre , que ceux 
dé mon pays appellent la lune auffi; & voilà 
que je me trouvç en paradis , aux pieds dW 
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dieu qiii ne veut pas être adoré. Hormis la 
qualité de dieu , me répliqua-t-il , dont je ne 
fuis que la créature, ce que vous dites eft 
véritable : cette terrè-ci eft la lune, que vous 
voyez de votre globe ; & ce lieu- ci où vous 
marchez eft... Or en ce tems-là Timagination 
chez rhomme étoit fi forte , pour n'avoir 
point encore été corrompue , ni par les dé- 
bauches , ni par la crudité des alimens , ni 
par Taltération des maladies, qu'étant alors 
excité du vîjplent defir d*aborder cet afile, & 
fa maffe étant devenue légère par le feu de 
cet enthoufiafme, il y fut enlevé de la même 
forte qu'il s'eft vu des philofophes , leur ima* 
gination fortement tendue à quelque chofe, 
être emportés en l'air par des raviffemens que 
vous appeliez extatiques . . . que l'infirmité de 
fon fexe rendoit plus foible & moins chaude, 
n'auroit pas eu fans doute Timaginative affez 
vigoureufe pour vaincre, par la contention 
de fa volonté , le poids de la matière , mais 
parce qu'il y avoit très-peu. . • . La fympathie 
dont cette moitié étoit encore liée à fon tout , 
la porta vers lui à mefure qu'il montoit, comme 
l'ambre fe fait fuivre de la paille, comme l ai- 
mant fe tourne au feptentrion,d'où il a été arra- 
ché, & attira cette partie de lui-même, comme 
la mer attire les fleuves qui font fortis d'elle. 
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Arrivés qu'ils furent en votre terre , ils s'ha- 
bituèrent entre la Méfopotamie & l'Arabie : 
certains peuples l'ont connu fous le nom • • • • 
& d'autres fous celui de Prométhée , que les 
poètes feignirent avoir dérobé le feu du ciel, 
à caufe de fes defcendans , qu'il engendra pour- 
vus d'une ame auffî parfaite que celle dont il 
étoit rempli : ainfi, pour habiter votre monde , 
cet homme laiffa celui-ci défert; mais le tout- 
fage ne voulut pas qu'une demeure fi heureufe 
reftât fans habitans ; il permit peu de fiécle» 
après • . . Ennuyé de la compagnie des hommes, 
dont l'innocence fe corrompoit , il eut envie, 
de les abandonner. Ce perfonn^ge toutefois 
ne jugea point de retraite affurée contre l'am- 
bition de fes parens , qui s'égorgeoient déjà 
pour le partage de votre monde , finon la terre 
bienheureufe , dont fon*aïeul lui avoit tant 
parlé y & dont perfonne n'avoit encore bb- 
fervé le chemin : mais fon imagination y fup- 
pléa ; car comme il eut obfervé ... il remplit 
deux grands vafes, qu'il luta hermétiquement,' 
& fe les attacha fous les aîles : la fumée, aufli*- 
tôt qu'il tendoit à s'élever, & qui ne pou voit 
pénétrer le métal , poufTa les vafes en haut ^ 
& de la forte ces vafes enlevèrent avec eux 
ce grand homme. Quand il fut monté jufqu'à 
la lune ^ & qu'il eût jette les yeux fur ce beaa 
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jardin , un ëpanouiffement de joie prefque fur- 
hatureUe , lui fit connoître que c*étoit lé lieu 
où fon aïeul avoit autrefois demeuré» Il délia 
promptement les vaiffeaux qu'il avoit ceintsf 
comme des ailes autour de fes épaules , & le 
fit avec tant,d« bonheur, qu'à peine étoit-ii 
en Tair quatre toîfes au-deffus de la lutte , qu*il 
prit congé de fes nageoires : Télévation cepen* 
dant étoit affez grande pour le beaucoup bleffer , 
fans le grand tour de fa robe , cîi le vent s'en- 
gouffra , & le foutînt doucement , jufqu'à ce 
qu'il eût mis pied à terre. Pour les deux vafes, 
ils montèrent jufqu'à un certain efpace oîiils 
font demeurés ; & c'eft ce qu'aujourd'hui vous 
appeliez les balances ... 

Il faut maintenant que je vous raconte la 
façon dont j'y fuis venu. Je crois que vous 
n'aurez pas oublié mon nom ; c^ je voms l'aï 
dit nagueres. Vous faurez dpnc que j'habitois 
ÏUr les agréables bords d'un des plus renommés 
fleuves de votre monde , oîi je menois parmi 
l%s livres une vie affez douce pour ne la pas 
regretter , encof e qu'elle s'écoulât : cependant 
plus les lumières de mon efprit croiffoicrit , 
plus croiffoit aufli la connoiffance de celles que 
je n*avois point. Jamais nos favans ne me re- 
mentevoient l'illuftre Mada, que le fouvenir 
de fa philofophie parfaite ne me fît foupirer. 
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Je défefpérois de la pouvoir acquérir, quand 
un jour, après avoir long-ieras rêvé, je pris 
de Taimaat environ deux pieds en carré , que 
je mis dans un fourneau ; puis lorfqu'il fut 
bien purgé , précipité , & diffout , j'en tirai 
rattraâif calciné , & le réduiûs à la grofieur 
d'environ une balle médiocre* 

.EoAiite de ces préparations , je fis ccnfiruire 
une machine de fer fort légère , dans laquelle 
j'entrai ... & lorfque je fus bien ferme & bien 
appuyé fur le fiège , je ruai fort haut en Pair 
cette boule d'aimant. Or la machine de fer 
que j'avois forgée tout exprès, plus mailive 
au milieu qu'aux extrémités , fiit enlevée aufli* 
tôt , & dans un parfait écjuilibre , à caufe 
qu^eile fe pouflbit toujours plus vite par cet 
endroit. Ainfi donc , à mefure que j'arrivois 
oii l'aimant m'avoit attiré , je rejettois au^-tôt 
ma boule en Tair au-deflus de moi. Mais, lin* 
terrompis - je , comment lanciez -vous votre 
balle û droit au-deiTus de votre charriot, qu'il ne 
fe trouvât jamais à côté ? Je ne vois point de 
merveille en cette aventure , me dit-il : cari ai- 
mant pouflé qu'il étoit en l'air, attiroit le fer 
droit à foi ; & par conféquent il étoit impof- 
fible que je montafle jamais à côté. Je vous 
dirai même que. tenant ma boule en ma main, 
|e. ne laî^Qi$ pas dç monter ^ parce que le char« 
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riot couroit toujours à Taimant que je tenoîs 
au-defius de lui : mais la faillie de ce fer pour 
s*unir à ma boule , étoit fi violente ^ qu'elle me 
£iifoit plier le corps en double , de forte que 
je n'ofai tenter qu'une fois cette nouyellc 
expérience. A la vérité c'étoit un fpeôacle . 
bien étonnant ; car l'acier de cette maifon vo- 
knte 9 que j'avois poli avec beaucoup de 
foin, réfléchiffoit de tous côtés la lumière du 
foleil , fi vive & fi brillante , que je croyois 
moi-même être tout en feu. Enfin, après avoir 
beaucoup rué & volé après mon coup , j'arri- 
vai > comme vous avez fait , en un terme oîi 
je tomboîs vers ce monde ci; & parce qu'en 
cet inftant je tenois ma boule bien ferrée entre 
ânes mains, ma machine , dont le fiège Ine 
preffoit pour approcher de fon attraâif , ne me 
quitta point. Tout ce qui me reftoit à craindre, 
c'étoit de me rompre le col: mais pour m'en, 
garantir , je rejettois ma boule de tems en 
tems y afin que la violence de la machine , re- 
tenue par fon attraâif , fe rallentît , & qu'ainfi 
ma chute fîit moins rude , comme en effet il 
arriva ; car quand je me vis à deux ou trois 
cens toifes près de terre, je lançai ma balle 
de tous côtés à fleur du charriot , tantôt deçà, 
tantôt delà , jufqu'à ce que je m'en vifTe'àiine 
(Certaine diflance ; & auffi-tôt je la jettai au-: 

defTus 
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delTiis de moi, & ma machine l'ayant, fui vie, 
)e la quittai , & me laifTai tomber d'un autre 
côté le plus doucement que je pus fur le fable ; 
de forte que ma chute ne fut pas plus violente , 
que û je fufle tombé de ma hauteur. Je ne vous 
repréfenterai point Tétonnement qui me faifit 
à la vue des merveilles qui font céans ^ parce 
qu'il fut à peu près femblable à celui dont je 
viens de vous voir conilerné . • • 

J'en avois à peine goûté, qu'une épaifle nuée 
tomba fnr mon ame : je ne vis plus perfonne 
auprès de mçi, &c mes yeux né reconnurent 
pas en toute l'hémifphère une feule trace du 
chemin qiie j'avois fait; & avec tout cela je ne 
laifibis pas de me fouvenir de tout ce qui m'é- 
toit arrivé. Quand depuis j ai fait réflexion 
fur ce mirade, je me fuis figuré que l'écorce 
du fruit oii j'avois mordu , ne m'avoit pas tout- 
à-fait abruti , à caufe que mes dents la traver- 
fant, fe fentirent un peu du jus qu'elle cou« 
vrpit , dont l'énergie avoit dîflipé les maligni- 
tés de l'écorce. Je reftai bien furpris de me voir 
tout feul au milieu d'un pays que je ne coa« 
noifTois point. J'avois beau promener mes yeux 
& les jetter par la campagne , aucune créature 
ne s'ofFroit pour les confoler. Enfin je réfolus de 
marcher jufqu'à ce que la fortune me fît ren-; 
contrer la compagnie de quelques bêtes ou de, 
la mortt K 
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Elle m'exauça , car au bout d'un demi quart 
de lieue , je rencontrai deux fort grands ani- 
maux , dont l'un s'arrêta devant moi , l'autre 
s'enfuit légèrement au gîte (au moins je^e penfai 
ainfi) , à caufe qu'à quelque tems de-là je le vis 
revenir accompagné de fept ouhuit cent de même 
efpèce , qui m'environnèrent. Quand je les pus 
difcerner de près, je connus qu'ils avoient la 
taille & la figure comme nous. Cette aventqre 
me fit fouveniir de ce que jadis j avois oui 
conter à ma nourrice , des fyrènes , des faunes 
& des ïatyres : de tems en tems ils élèvoient des 
îiuées fi furieufes , caufées fans doute par Tad- 
miration de me voir , que je me croyois quafi 
être devenu monftre. Enfin, une de ces bêtes- 
hommes m'ayant pris par le col , de même que 
font les loups quadd ils enlèvent des brebis, 
me jetta fur fondosv& me mena dans leur 
ville, oh je fus plus étonné que devant , quand 
]e reconnus , en effet , que c'étoit des hommes , 
de n'en rencontrer pas un q\u ne marchât à 
quatre pattes* 

Lorfque ce peuple me vit fi petit (car la 
plupart d'entr'eux ont douze coudées de lon^ 
gueur), & mon corps foutenu de deux pieds 
feulement , ils ne purent croire que je fuffe un 
homme : car ils tenoieut que la nature ayant j 

donné aux hommes comme aux bêtes , deux 



Si 
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jambes & deux bras , elles s'en dévoient fervir 
comme eux. Et , en effet , rêvant depuis là- 
deffus,j'ai fongé que cette fituation de corps 
n'étoit point trop extravagante , quand je me 

^ fuis fouvenu que les enfans , lorfqu*ils ne font 

' «ncore inftruits que de nature , marchent à 

\ quatre pieds , & qu'ils ne fe lèvent fur deux que 

^ par le foin de leurs nourrices , qui les dreffent 

dans de petits chariots , & leur attachent des 

^ lanières pour les empêcher de cheoir fur les 

quatre , comme la feule afliette ou la figure de 
notre- maffe encline de fe repofer. 

Ils difoleqt donc (à ce que je me fuis fait 
depuis interpréter ), qu'infailliblement j'étois 
la femelle du petit animal de la reine. Ainfi je 
fus en qualité de telle ou d'autre chofe , mené 
droit à l'hôtel^de- ville, *où je remarquai , félon 
le bourdonnement & les poftures que faifoient 
& le peuple &le$ magiftrats, qu'ils confultoient 
enfemble ce que je pouvois être. Quand ils 
eurent long-temps conféré, un certain bour- 
geois qui gardoit les bêtes rares , fupplia les 
eche vins de me commettre à fa garde , en atten- 

\ dant que la reine m'envoyât quérir, pour vivra 

avec mon mâle. On n*en fit aucune difficulté, 

)& ce bateleur me porta à fon logis , oîi il m'inf- 
truifit à faire le godenot , à faire des culbutes , 
à figurer des grimacer ; ôc les après - dînées il 

Kij 
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Éiifoit prendre à la porte un certain prix de 
ceux qui me vouloient voir. Mais le ciel fléchi 
de mes douleurs , & fâché de voir profaner 
le temple de fon maître , voulut qu'un Jour , . 
comme j'étois attaché au bout d'une corde 9 

9 ^vec laquelle le charlatan me faifoit fauter pour 
divertir le monde , j'entendis la voix d*uh hom- 
me, qui itie demanda en grec qui j'étois ? Je fos 
bien étonné d'entendre parler en ce pays -là 
comme en notre monde. Il m'interrogea quel- 
que tems : je lui répondis , & lui contai enfuite 
généralement toute l'entreprife & le fucçès de 
mon voyage. Il me confola , & je me fouviens 
qu'il me dit : hé bien , mon flis , vous portez 
enfin la peine des foiblefles de votre monde. Il 
y a du vulgaire ici comme là , qui ne peut 
ibuiFrir la penfée des chofes oîi il n'eft point 
accoutumé : mais fâchez qu'on ne vous traite 
qu'à la pareille ; &c que fi quelqu'un de cette 
terre avoit monté dans la vôtre , avec la har- 
diefle de fe dire homme , vos favansle feroient 
étouffer comme un monftre. Il me promit en- 

. fuite qu'il avertiroit la cour de mon défaflre ; 
& il ajouta qu'aufli-tôr qu'il avoit fu la nouvelle 
qui couroit de moi , il étoit venu pour me voir, 
& m'avoit reconnu pour un homme du monde 
dont je me difois , parce qu'il y avoit autrefois 
yoyagé , & qu'il avoit demeuré en Grèce ^ oui 
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on l'appelloit le démon de Socrate ; qu*il avoit , 
depuis la mort de ce philofophe , gouverné 
& inftruit à Thèbes Epaminondas; qu'enfin 
►étant paffé che^ les Romains ,1a juftice 1 avoit 
attaché au parti du j-eune Caton ; qu'après (k 
mort il s'étoit donné à Brutus, Que tous ces 
grands perfonnages n'ayant laiffé en ce monde 
à leurs places que le fantôme de leurs vertus , 
il s*étoit retiré avec fes compagnons dans les 
temples & dans les folitudes. Enfin , ajouta-t-il^ 
le peuple de votre îerre de vînt fi ftupide & fi 
groffier , que mes compagnons & moi perdîmes 
tout le plaifirque nous avions autrefois pris à 
rinftruire. H n'eft pas que vous n'ayez entendu 
parler de nouis ; car on nous appelloit oracïes ^ 
nymphes, génies, fées, dieux foyers , Jemu- 
res , larves , lamiers , farfadets , naifades , in- 
cubes, ombres, mânes, fpeâres, & fantô- 
mes ; & nous abandonnâmes votre monde fous 
le règne dlAugufte , un peu après que je me 
fus apparu à Drufus , fils de Livia , qui por- 
toit la guerre en Allemagne , & que je lui eus^ 
défendu de paffer outre. H n'y- a pas long- 
tems que j'en fuis arrivé pour la féconde fois ; 
depuis cent ans en ça j'ai eu comnriflîon d'y 
faire un voyage , j^ai rodé beaucoup en Eu- 
rope , & converfé avec des perfonnes que 
pofliblé vous aurez connues^ Vfn jour' entfau-* 

Kiii 
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très , j'apparus à Cardan comme il étudloît , je 
rinftruiiis de quantité de chofes;& enrécom- 
penfe il me promit qu'il témoigneroit à la pof- 
térité, de qui il tenoit les miracles qu'il s'atten- . 
doit décrire, fy vis Agrippa, l'abbé Tritême, 
le doâeur Faufte , la Broffe , Céfar , & une 
certaine cabale de jeunes gens , que le vulgaire 
a connus fous le nom de chevaliers de la Rofe- 
Croix , à qui j'ai enfeigné quantité de foupleffes 
& defecrets naturels, qui, fans doute, les auront 
fait paffer pour de grands magiciens. Je connus 
aufli Campanelle ; ce fut moi qui lui confeillai, 
pendant qu'il étoit à Tinquifitiôn dans Rome , 
de ftyler fon vifage & fon corps aux poftures 
ordinaires de ceux dont il avoit befoin de con- 
noître l'intérieur , afin d'exciter chez foi , par 
une même affiette, les penfées que cette mênie 
fituation avoit appellées dans fes advérfaires ^ 
parce qu'aihfi il ménageroit mieux leur ame 
quand il la connoîtroit ; & il commença , à ma 
prière , un livre , que nous intitulâmes , de 
fenfu rerum. J'ai fréquenté pareillement en 
France la Mothe, le Vayer & Gaffendi; ce fé- 
cond eft un homme qui écrit autant en philofo- 
phe que ce premier y vit- J'y ai connu quantité 
d'autres gens , que votre fiècle traite de divins , 
mais je n'ai trouvé en eux que beaucoup de 
babil 6c beaucoup d'orgueil. Enfin comme )e 
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traverfoîs de votre pays en Angleterre, pour 
étudier les mœurs de feshabitans jje rencontrai 
un homme , la honte de fon pays ; car certes 
ç*eft une honte aux grands de votre «tat de 
reconnoître en lui, fans l'adorer , la vertu dont 
il eft k trône» Pour abréger fon panégyrique y 
il eft tout efprlt , ileft tout cœur , & il a toutes, 
ces qualités , dont une jadis fuffifoit à marquer 
un héros. Cétoit Triftan lliermite. Véritable- 
ment , il faut que je vous avoue , que quand 
je vis une vertu fi haute j'appréhendai qu'elle 
ne fût pas reconnue ; c'eft pourquoi je tâchai 
de lui Éaire accepter trois phioles ; la première 
étoit pleine d'huile de talk,; l'autre de poudre- 
de projeâion; & la dernière ^, d'or potable r 
mais il les refufîpi avec un dédain plus géné*^ 
reux, qtie Diogène ne reçut les complimeûs^ 
d'Alexandre. Enfin je ne puis rien ajouter à: 
Féloge de ce grand homme; fin on que c'eft 
k feul poète , le feîil philoibphe , & le feul 
homme libre que vous ayez. Voilà les peN 
fonnes confidérabks^ avec qui jVi conveffé ;» 
tous les autres , au moins ceux que j*ài connus ,^ 
font fi fort au-deffous de l'homme ^ que j'ai va? 
des bêtes un peu au-deflus.. 

Au refte , je ne fuis point originaire de votre^ 
terre , ni de celle-ci , je fuis né -dans le foleil ^ 
mais parce que xjuilquefois notre monde fe: 

KL iv^ 
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trouve trop peuplé , à caufe de la longue vîe 
de fes liabitans , & qu'U eft prefque exempt 
de guerres & de maladies ; de tems en tems 
nos m^giftrats envoient des colonies dans les 
niondes des environs ^ quant à moi , je fus 
commandé pour aller au vôtre , & déclaré chef 
de la peuplade qu'on y envoyoit avec moi. J'ai 
pafTé depuis en celui ci , pour les raifons que 
îe vous ai dites ; ôcTce qui fait que j'y demeure 
aâuellcment » c'eft que les hommes y font ama- 
teurs d^ la vérité, qu'on n'y voit point de pé- 
dans ; que les philofophes ne fe laiffent perfua- 
der qu'à la raifon , & que l'autorité d'un fça- 
vant , ni le plus grand nombre, ne l'emportent 
point fur Topinion d'un batteiu- en grange, 
quand il raifonne aufli fortement. Bref, en ce 
pays , on ne compte pour infenfés que les fo- 
phiftes ôc les orateurs. Je lui demandai com- 
bien de tems ils vivoient , il me répondit, 
trois ou quatre mille ans , 6c continua de cette 
forte. 

Encore que les habîtans du foleil ne foient 
pas en auffi grand nombre que ceux de ce 
monde , le foleil en regorge bien fouvent , à 
caufe que le peuple, pour être d'un tempéra- 
rament fort chaud , eft remuant & ambitieux , 
& digère beaucoup. 

Ce que je vous dis ne vous dpit pas fembler 
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une chéfe étonnante ; car quoique notre globe 
foit très-vafte & le vôtre petit; quoique nous 
ne mourrions qu'après quatre mille ans, &vous 
après un demi fiècle^ apprenez que tout de 
même qu'il n'y a pas tant' de cailloux que de 
terre , ni tant de plantes que de cailloux ; ni 
tant d'animaux que de plantes , ni tant d'hom- 
mes que d'animaux : ainfi il n'y doit pas avoir 
tant de démons que d'hommes, à caufe des dif- 
ficultés qui fe rencontrent à la génération d'ua 
compofé parfait. 

Je lui demandai s'ils étoient des corps comme 
nous. Il me répondit qu'oui ; qu'ils étoient des 
corps, mais non pas comme nous* ni comme 
aucune chofe que nous eftimions telle , parce 
que nous n'appelions vulgairement corps, que 
ce que nous pouvons toucher : qu'au refte il n'y 
avoit rien en la nature , qui ne fut matériel , & 
que quoiqu'ils le fiifFent eux-mêmes, ils étoient 
contraints , quand ils vouloient fe faire voir à 
nous , de prenjlre des corps proportionnés à ce 
que nos fens font capables de connoître , & que 
c'étoit fansdoute'ce qui àvoitfait penfer à beau- 
coup de monde , que les hiftoires qui fe con- 
toient d'eux, n'étoient qu'un effet de la rêverie 
des foibles^à caufe qu'ils n'apparoiffent que de 
nuit : & il ajouta , que comme ils étoient con- 
traints de bâtir eux - même^ à la hâte le corps 
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dont il falloit qu'ils fe lerviffent , ils n'avoient 
le tems bien fouvent de les rendre propres qu'à 
choifir feulement deffousun fens , tantôt Touie^ 
comme les voix des oracles , tantôt la vue , 
comme les ardens & les fpeâres , tantôt le tou- 
cher , comme les incubes ; & que cette maffe 
n'étant qu'un air épaiflî de telle ou telle façon , 
la lumière par fa chaleur les détruifoit ^ ainii 
qu'on voit qu'elle diflipe un brouillard en le 
dilatant. 

Tant de belles chofes qu'il m'expliquolt me 
donnèrent la curiofité de l'interroger fur fa 
naiflarffce & fur fa mort ; fi au pays du foîeil 
l'individu venoit au jour par les voies de géné- 
ration , & s'il mourolt par le défordre de (on 
temp,éraraent ou la rupture.de fes organes. Il y 
a trop peu de rapport , dit-il , entre vos fens & 
l'explication de ces myftères. Vous vous ima- 
ginez vous autres , que ce que vous ne fauriez 
comprendre eft fpirituel ou qu'il n'eft point ; 
mais cette çonféquence eft très-fauflè , & c'eft 
un témoignage qu'il y a dans l'univers un mil- 
lion peut-être de chofes^^^ui pour être con- 
nues , demanderolent en vaus un million d'or- 
ganes difFcrens. Moi , par exemple , je connois 
par mes fens la caufe de. la fympathie de l'air 
mant avec le pôle, celle du reflux de, h merj> 
& ce que l'animal Revient après fa mort; vaus 
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autres ne fauriez .donner jufqu'à ces hautes con- 
ceptions que par la foi , à caufe que les propor- 
tions à ces miracles vous manquent , non plus 
qu'un aveugle ne fauroit s'imaginer ce que c'eft 
que la beauté d'un payfage , le coloris d'un ta- 
bleau , & les nuances de Tiris ; ou bien il fe les 
figurera tantôt comme quelque chofe dç palpa- 
ble , comme le manger , comme un fon ou 
comrtie une odeur : tout de même fi je voulois 
vous expliquer ce que j'apperçois par Ips fens 
qui vous manquent , vous vous le repréfente- 
riez comme quelque chofe qui peut être oui , 
vu , touché ^fleuré ou favouré , ÔC ce n'efl: rien 
cependant de tout cela. 

Il en étoit là de fon difcours ^ quand mon 
bateleur s'apperçut que la chambrée commen- 
çoit à s'ennuyer de mon jargon qu'ils n'enten- 
doient point, & qu'ils prenoient pour un gro» 
gnement non articulé : il fe remit de plus belle 
à tirer ma corde pour me faire fauter , jufqu'à 
ce que les fpeftateurs étant fouis de rire , & 
d'affurer que j'avois prefque autant d'efprit que 
les bêtes de leur pays , ils fe retirèrent chacun 
che«; foi. 

J'adouciiTois ainû la dureté des mauvais trai- 
temens de mon m^tre par les vifitesque me renr 
doit cet officieux démon ; car de m'entretenir 
avec ceux qui me venoient voir , outre qu'ils 
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me prenoient pour un animal* des mieux enra* 
cinés dans la catégorie des brutes , ni je ne 
fa vois leur langue ^ ni eux n'entendoient pas la 
mienne ; & jugez ainfi quelle proportion : car 
vous faurez que deux idiomes feulement font 
ufités en ce pays ^ Tun qui fert aux grands y & 

' l'autre qui eft particulier pour le peuple. 

Celui des grands n'eft autre chofe qu^une 
différence de tons non articulés ,à-peu-prèsfem- 
blables à notre mufique » quand on n'a pas 
ajouté les paroles à Tair ; & certes c'eft une 
invention tout enfemble, &C bien utile & bien 
agréable ; car quand ils font las de parler 9 ou 

' quand ils dédaignent de proilituer leur gorge à 
cet ufage , ils prennent ou un luth^ ou un autre 
inftrument , dont ils fe fervent auffi - bien que 
de la voix, à fe communiquer leurs penfces; 
de forte que quelquefois ils fe rencontreront 
]ufqu'à quinze ou vingt de compagnie y qui 
agiteront un point de théologie ou les difficultés 
d'un procès, par un concert le plus harmonieux 
dont on puifl^e chatouiller l'oreille. 

Le fécond, qui eft en ufage chez le peuple , 
s'exécute par le trémouffement des membres^ 
mais non pas peut-être comme on fe le figure ; 
car certaines parties du corps fignifîent un dif- 
cours tout entief : l'agitation, par exemple , d'ua 
doigt , d'une main , d'une oreiUe , d'une lèvre , 
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cf un bras , d'un œil , d'une joue , feront chacun 
en particulier une bràifon ou une période, avec 
tous^fes^membres: d'autres ne fervent qu'à dé- 
fignêr des mots , comme un plis fur le front , les 
divers friffonnémens des mufcles , les renverfe- 
mens des mains , les battemtns de pied , les 
? contorfions de bras ; de forte que ^uand ils 
^ parlent , avec la coutume qu'ils ont prifedf^lec 
tout nudf , leurs membres accoutumés à g?fti* 
culer leurs conceptions , fe remuent fi dru» 
qu'ilne femble pas d'un homme qui parle , maîs 
d'un cotps qui tremble. 

Prefque tous les jours le démon me venoît 
vifiter, fie fes merveilleux entretiens me fei- 
foietit pafler fans ennui les violences de ma 
captivité. Enfin un matm je vis entrer dans ma . 
logette un homme que je ne connoiflbkpoiat^^ 
& qui m'ayant fort lông-tems léché 9 ttie gueu* 
la doucement par l'eflfelle ; & de l'une des. 
^pattes dont il me foutenoity'de peur que je 
ne me Heffaffe, me jetta iîtr fon dos, oti je 
me trouvai fi mollement & fi à mon aife ^ qu'a- 
vec l'affliaion que me faifoit fentir un traite- 
ment de bêle., il ne me prit aucune envie 
de me faiaver; & puis, ces hommes qui mar-^ 
, çhent à xjuatre pieds, vont bien d'une autre 
yîteffe que nous, piiifque les plus pefans attrapa 
pent les cerfe à la courfe. . 
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Je m'affllgeoîs cependant outre mefure, de 
n'avoir point de nouvelle de mon courtois 
démon ; & le foir de la première traite , arrivé 
que je fus au gîte , je me promenois dans la 
cour de Thôtellerie , attendant que le manger 
fût prêt, lors qu'un homme fort jeune & affez 
beau, me vint rire au nez , & jetrer à mon ^ 
col fes deux pieds de devant. Après que je 
l'eus quelque tems confidéré : quoi , me dit-il 
' en françois , vous ne connoiffez plus votre 
ami ? Je vous laifle à penfer ce que je devins 
alors ; certes ma furprifefut fi grande , que dès- 
lors je m'imaginai que tout le globe de la 
lune , tout ce qui m'y étoit arrivé & tout ce 
que j'y voyois, n'étoit qu'enchantement, & 
cet homme - bête étant le même qui m'avoit 
fervi de monture , continua de me parler ainfi : 
vous m'aviez promis que les bons offices que ' 
je vous rendrois , ne vous fortiroient jamais 
de la mémoire; &' cependant il femble que 
vous ne m'ayez jamais vti. Mais voyant que 
je demeurois dans mon étonnement ; enfin , 
ajouta-t-il, je fuis ce démon de Socrate. Ce 
difcours augmenta mon étonnement. Mais pour 
m'en tirer, il me dit : je fuis le démon de So- 
crate, qui vous ai diverti- pendant votre pri- ■ 
fon , & qui pour vous continuer mes fervices , \ 
me fuis revêtu du corps avec lequel je vous 
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pottai hier. Mais, l'interrompis-je , comment 
tout cela fe peut-il faire , vu qu'hier vous 
étiez d'une taille extrêmement longue, & 
qu'aujourd'hui vous êtes très-court; qu'hier 
vous aviez une voix foible & cafféè, & qu'au- 
jourd'hui vous en avez une claire & vigou- 

I reufe; qu'hier enfin vous étiez un vieillard 
tout chenu, & que vous n'êtes aujourd'hui 

/ qu'un jeune homme ? Quoi donc , au lieu 
qu'en mon pays on chemine de la naiflance à 
à la mort, les animaux de celui-ci vont de 
la mort à la naiffance, & rajeuniffent à force 
de vieillir. 

Si-tôt que j'eus parlé au prince, me dltil; 
après avoir reçu l'ordre de vous conduire à la 
cour , je vous allai trouver oii vous étiez , 
& vous ayant apporté ici , j'ai fenti le corps 
que j'animois fi fort atténué de lafStude , que 
tous les organes me refufoient leurs fondions 
ordinaires ; en forte que je me fuis enquis du 
chemin de l'hôpital, où entrant j'ai trouvé le 
corps d'un jeune homme qui vendit d'expirer 
^par un accident fort bifarre, & pourtant fort 

commun en ce pays Je m'en fuis approché, 

feignant d'y connoître encore du mouvement, 

& proteftant à ceux qui étoient préiens, qu'il 

'-^ nétoit point mort, & que ce qu^on croiôit 

lui avoir fait perdre la vie , n'étoit qu'une 
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fimple iétargie; de forte que fans être apper- 
çu, j'ai approché ma bouche de la iienne, oii 
je fuis entré comme par un fouffle : alors mon 
vieil cadavre eft tombé; & comme fi j'eufle 
été ce jeune homme y je me fuis levé & m'en 
fuis venu vous chercher, laiffantlà les affiftans 
crier miracle. On nous vint quérir là - deffus 
pour nous mettre à table > & je fuivis mon 
conduâeur dans une faile magnifiquement meu- 
blée 9 mais oîi je ne vis rien de préparé pour 
manger. Une fi grande folitude de viande, lorf- 
que je périfibis de faim , m'obligea de lui 
demander oîi Ton avoit mis le couvert? Je 
n'écoutai point ce qu'il me répondit, car trois 
ou quatre jeunes garçons enfans de l'hôte, s'ap- 
prochèrent de moi dans cet inftant , & avec 
beaucoup de civilité me dépouillèrent jufqu'à 
la chemife. Cette nouvelle cérémonie m*é- 
tonna fi fort , que je n'en ofai pas feulement 
demander la caufe à. mes beaux valets de cham- 
bre, & je ne fai comment mon guide, qui me 
demanda par oîi je voulois commericer , put 
tirer de moi ces deux mots , un potage. Mais 
je les eus à peine proférés , que je fentis l'odeur 
du plus fucculent mitonné qui frappât le nez 
du mauvais riche : je voulus me lever de ma 
place pour chercher à la pifte la fource de 
cette agréable fumée; mais mon portçur m'en 

empêcha : 
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trnpêcha : oti voulez-vous aller,. me d!t*il? 
nous irons tantôt à la promenade, mais mam<« 
tenant il efl: faifon de manger; achevez votrâ 
potage ; & puis 4 nous ferons venir autre chofe# 
Et où diable efl: ce potage , lui répondiS*je 
prefque en colère ? Avez^vous fait gageure de 
vous moqpujer de moi tout a'jjourd'hui? Je pen-* 
foîs> me répliquait- il j que vous enfliez vu à 
la ville d'où nous venons, votre maître^ o\^ 
qudqu'autre prendre fes repas; c'eft pourquoi 
je ne vous avois point dit de quelle façon on 
(fe novirrit ici^ Puis donc que vous figiidre^ 
encore, fâchez que Von n'y vit que dé fuméctf 
L'art tle cuifinerie eft. de renfermer dans de 
grands vaiffeau^c moulés exprès , Texhalaifon 
qui fort. des viandes en les cuifant; & quand 
on en a ramaiTè de pkifieurs fortes ^ de diffé** 
rens goûts ] félon l'appétit de ceux que Toit 
traite ^ on débouche le vaifleau où cette odeur 
eft affemblée^ - on en découvre après cela un 
autre ; & ainfi jufqu'à ce que toute la compa« 
gnie foit i*pue. 

A moins que vous n'ayez déjà vécu de cette 
forte, vous ne croirez jamais que lie nez, fans 
dents & fans gofier, fafle pour nourrir l*homme, 
l'office de la bouche; mais je vous le veux 
faire par expérience. Il n'eut pas plutôt^achevé, 
que je fentis entrer fucceffivement dans la 

L 
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iàlle tant d'agréables vapeurs, & fi nourriffan^ 
'tésj qu^en moins de demi-quart-heure, je me 
fentis tout à fait rairafic, quand nous fûmes 
levez. Ceci n'eft pas , dit-il , chofe qui doive 
caufer beaucoup d'admiration, puifqiie vons 
ne pouvez pas avoir tant vécu, fans avoir 
obfervé qu'en votre monde les cuifiniers, les 
pâtifliers'& les rôtiflfeurs, qui mangent moins 
que les perfonnes d'une autr^e vacation , font 
pourtant beaucoup plus gras. D'oii procède 
leur embonpoint , à votre avis , fi ce n'eft de 
la fltmée dont ils font ians cefiTe environnés , 
& laquelle pénètre leur corps & les nourrit? 
Auffi les perfonnes de ce monde jouiffent d'une 
fente bien moins interrompue & plus vîgou- 
reufe , à caufe que la nourriture n'engendre 
prefque point d'excrémens , qui font 1 origine 
d^ prefque toutes les maladies. Vous avez, 
poifible^ été furpris, lorfqu'avant le repas on 
yous a déshabillé 5 parce que cette coutume 
n'eft pas ufitée en votre pays ; mais c'eft la 
mode de celui-ci, & l'on en ufe ainfi, afin 
4|ue l'animal foît plus tranfpirable à la &mée. 
Monfieur, hii repartis- je, il y a très -grande 
apparence à ce que vous dites, & je viens 
j»oi-même d'en expérimenter quelque chofe; 
Diais je vous avouerai que ne pouvant me dé- 
bxutalKer fi promptement > je ferois biea-aife 
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ie fentîr un morceau palpable fous ,mcs xîents : 

il me le promit, & toutefois ce fut pour le 

lendemain , à caufe , dit-iU que de manger fi- 

tot après le repas, cela me produiroit un« 

indigeftion. Nous difcourûmes encore quelques 

tems, puis nous montâmes à la chambre pour 

nous coucher. Un homme au haut de Tefca* 

lier fe pr^fenta à nous, & nous ayant envi^ 

,iàgés attentivement, me mena dans un cabinet^ 

dont le plancher étoit couvert de fleurs d'o-* 

range à la hauteur de trois pieds ; & mott 

4éman dans un autre rempli d^œillets & de 

jaffemin. U me -dit, voyant que je paroiflbis 

étonné de cette magnificence , que c'étoient 

les lits du pays. Enfin nous nous couchâmes 

chacun dans notre cellule ; éc dès que je fus 

étendu fur mes fleurs , j'apperçus , à la lueur. 

. d*une trentaines de gros vers luifans enfermés 

dans un cryflal , ( car on ne fe fert point d'autre* 

chandelles) ces trois ou quatres jeunes garçons 

qui m'a voient déshabillé à fouper, dont Tun 

fe mit à me chatouiller les pieds, l'autre les 

cuifles, l'autre les flancs, l'autre les bras, & 

tous avec tant de mignoteries & de délica-, 

tefle, qu'en moins d'un moment je me fentîs 

aflbupi* 

Je vis entrer le lendemain mon démon avec 
1^ foleil. Je vous veux tenir ma pî^role , içg 

Lij 
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dit -il; vous déjeunerez plus folidement qitë 
vous ne foupâtes hier. A ces mots, je me 
levai, & il me conduiiit par la main derrière 
le jardin du logis , où Tun des enfahs de Thôte 
nous attendoit avec une arme à la main , pref- 
que femblable à nos fufils. Il demanda à mon 
guide, fi je voulois une douzaine d'allouettes, 
parce que les magots (il croioit que j'en fuffe 
m) (e nourriffoient de cette viande. A peine 
cus-je répondu qu'oui, que le chaffeur dé- 
chargea un coup de feu, & vingt ou trente 
allouettes tombèrent à nos pieds toutes rôties, 
yoilà , m'imaginai-je auflî-tôt , ce qu'on dit 
par proverbe en notre monde , d'un pays oh 
les allouettes tombent toutes rôties ; fans doute 
que quelqu'un étoit revenu d'ici. Vous n'avez 
qu'à manger, me dit mon démon. Us ont l'in- 
duftrie de mêler parmi leur poudre & leur 
plomb une certaine compofition qui tue , plu- 
me , rôtit &C aflaifonne le gibier. }'en ramaflaî 
quelques-unes, dont je mangeai fur fa parole,' 
& en vérité je n'ai jamais en ma vie rien goûté 
de fi délicieux. Après ce déjeuné , nous nou9 
mîmes en état de partir; & avec mille gri- 
maces dont ils fe fervent quand ils veulent 
témoigner de l'afFeûion ^ 4'hôte reçut un pa- 
pier de mon démon. Je lui demandai fi c etoit 
jme obHgation pour la valeur de l'écot. Il me 
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repartît que non, qu'irne^luî devoit plus rien ^ 
& que c'étoit des vers. Comment des vers, 
lui' repliqu^^i-je ? les taverniers font donc ici 
curieux de rimes? Ceft, me dit-il, la mon- 
noîe du pays ; & la dépenfe que nous venons 
de faire céans, s'eft trouvée monter à]un fixain^ 
que je viens de lui donner. Je ne craignois pas 
de demeurer court; car quand nous ferions 
ici ripaillé pendant huit jours , nous ne fau- 
rions dépenfer un fonnet , & j'en ai quatre fur 
moi , avec deux épigrammes , deux odes & 
une églogue. Et plût à Dieu , lui dis- je , que 
cela fût de même en notre monde! J'y connois 
beaucoup d'honnêtes poètes qui meurent de 
faim, & qui feroient bonne chère, fi on payoit 
les traiteurs en cette monnoie. Je lui deman- 
dai fi ces vers fervoient toujours , pourvu qu'on 
les tranfcrivît : il me répondit que non, & 
continua ainfi. Quand on en a compofé , l'au- 
teur les porte à la cour des monnoi^s, oîi le^ 
poètes jurés du royaume tiennent leur féance : 
là ces verfific^teurs officiers mettent les pièces 
à l'épreuve; & fi elles font jugées de bon aloi, 
on les taxe non pas félon leur jprix, c'eft-à- 
dire qu'un fonnet ne vaut pas toujours un fon- 
net , mais félon le mérite de la pièce ; & ainfi 
quand quelqu'un meurt de faim , ce n'eft jamais 
tju'un buffle , & les perfonnes d'efprit font 

Lu) 
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toujours grande chère. Tadmirois tout extafié 
]a police judicieufe de ce pays-là ;& il pour- 
fuivit de cette façon. Il y a encore d'autres 
perfonnes qui tiennent cabaret d'une manière 
bien^difFérente- Lorfqu'on fort de chez eux, 
ils demandent , à proportion des frais, un acquit 
pour l'autre monde ; & dès qu'on le leur a 
donné, ils écrivent dans un grand regiftre, 
qu*ils appellent, les comptes du grand jour, 
à-peu- près' en ces termes. Item , la valeur de 
tant de vers délivrés un tel jour, à un tel, 
qu'on m'y doit rembourfer auffî-tôt reçu du 
premier fonds qui s'y trouvera; & lorfqu'ils fe 
fentent en danger de mourir , ils font hacher 
ces regiftres en morceaux , & les avalent , 
parce qu'ils croient que s'ils n'étoient ainfi di- 
gérés , cela ne leur profiteroit de rien. * 

Cet entretien n'empêchoit pas que nous ne 
continuaffions de- marcher, c'eft-à-dire , mon 
porteur à quatre pattes fous moi, & moi à 
califourchon fur lui. Je ne particulariferai point 
davantage les aventures qui nous arrêtèrent 
fur le chemin, qu'enfin nous terminâmes à la 
ville où le roi fait fa réfidence. Je n'y fus pas 
.plutôt arrivé, qu'on me conduifit au palais, 
oii les grands me reçurent avec des admira* 
tions plus modérées que n*avoit fait le peuple^ 
^quand î'avois paffé dans les rues : mais la coa« 
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cliifion que j'étois fans doute la femelle du 
petit animal de la reine ^ fut celle des grands 
comme du peuple. Mon guide me Tinterpré- 
toit ainfi , & cependant lui-même n*ent,endoit 
point cette énigme , & ne favoit quel étoit ce 
petit animal de la reine : mais nous, en fûmes 
bientôt - éclaircis. Le roi quelque tems après 
m'avoitconfiJéré, commanda qu'on l'amenât, 
& à une demi-heure de-là, je vis entrer au 
milieu d'une troupe de finges qui portoient la 
fraifç & le haut de chauffe, un petit homme 
bâti prcfque tout cort^me moi, car il marchoit 
à deux pieds. Si- tôt qu'il m'apperçut, il rn'a- 
borda par un criado de vou eftra merced. Je 
lui ripoflai fa révérence à peu-près en mêmes 
termes. Mais hélas ! ils ne nous eurent pas 
plutôt vu parler enfemble , qu'ils crurent tous 
le préjugé véritable ; & cette conjeâure n'a- 
voit garde de produire un autre fuccès; car 
celui des affiftàns qui opinoit pour nous avec- 
plus de faveur , proteftoit que notre entretiei> 
étoit un grognement , que la joie d'être rejoints 
par un inftinft naturel, nous feifoit bourdonner, . 
Ce p^etit homme ràe conta qu'il était européen,, 
natif de la vieille Caftille ; qu'il avoit trouvé 
ïnoyen avec des oifeaux, de fe faire porter 
jufqu'au monde de la lune où nous étions alors; 
^'étant tombé entre les main^ de la reine, elLqi 

L« 
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Tavoît pris pour \tn linge, à caufe qu'ils ha* 
biilent par hafard en ce pays-ià les finges à 
refpagnole; & que l'ayant d fon arrivée trouvé 
vêtu de cette faç mi , elle n'avoir point douté 
qu'il ne fut de IVfpèce. H faut bien dire, lui 
repliquai-je , qu'après leur avoir eflayé toutes 
fortes d'habits, ils n'en aient point rencontré 
d€ plus ridicules , & que ce n'ëfl: qu'à caufe 
de cela qu'ils les équipent de la forte , n'entre- 
tenant ces animaux que pour s'en donner du 
plalfir. Ce n'eft pas /connoîire, reprit -il, la 
dignité de notre nation , en faveur de qui l'uni- 
vers ne produit des hommes que pour nous 
donner des efclaves, & pouf qui la nature ne 
iauroit engendrer que des matières de rire.IÏ 
me fupplia enfuite de lui apprendre comme je 
m'étois ofé hafarder de gravir à la luijie avec 
la machine dont je lui parlai : je lui répondis 
que c'étoit parce qu'il avoit emmené les oi- 
féaux fur lefquelsj'y penfois aller: il fourit de 
cette raillerie, & environ un quart - d'heure 
après , le roi commanda aux gardeurs de fmges 
de nous ramener , avec ordre de nous faire 
coucher enfemble l'efpagnol & moi , pour faire 
^a fon royaume multiplier notre efpèce. On 
exécuta de point en point la volonté du prince, 
de quoi je fus très-aife , pdur le pîaifir eue je 
rccevois d'avoir quelqu'un qui m'entretînt pear 
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^ant ma folitude de tpa brutîficàtîon. Un jour, 
fnon mâle (car on me tenoit pour fa femelle) 
me conta ^ que ce qui l'avolt véritablement 
obligé de courir toute la terre , & enfin de 
Tabandonner pour la lune , étoit qu'il n'avoir 
pu trouver un feul pays, oh rimagination 
même fut en liberté. Voyez-vous,. me dit il, 
à moins de porter un bonnet , quoique vous 
puiffiez dire de beau, s'il eft contre les prin* 
cîpes des dofteurs de drap , vous êteç un idiot, 
un fou , & quelque chofe de pis. On m*a voulu 
mettre en mon pays à rinquifitiôn , pour avoir 
foutenu , à la barbe des pédans, qu'il y avoît 
du vuide, & que j,e pe connoiffois point de 
matière au monde plus pefante l'une que l'autre^ 
Je lui demandai de quelles probabilités il ap- 
puyoit une opinion fi peu rfeçue. Il feut , me 
répondit-il , pour en venir à bout^ fuppofer 
qu'il n'y a qu'un élément j car encore que nous 
yayioîls de l'eau , de la terre , de l'air & cju 
feu féparés, on ne les trouve jamais fi par- 
faitement purs, qu'ils ne foient encore engagés 
les uns avec Ifes autres. Quand, par exemple, 
vous voyez du feu, ce n'eft pas du feu , ce 
o'eft que de Tair beaucoup étendu ; l'air n'eft 
que de l'eau fort dilatée; Teau n'eft que de 
la terre qui fe fond^ & la terre elle-même 
ft'eft autre chofe que de Feau beaucoup reflfer- 
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rée; & alnfi, à pénétrer férleufement la ma» 
tière , vous connoîtrez qu'elle n'eft q\i'une , 
qui , comme e^jccellente comédienne > joue ici- 
bas toutes fortes de perfonnages,fôusdifFérens 
habits : autrement il faudroit admettre autant 
d'élémens, qu'il y a de fortes de corps. Et fi 
vous me demandez pourquoi le feu brûle , & 
que Teau refroidit, vu que ce n'eft qu'une 
feule matière , je vous réponds que cette ma- 
tière agît par fympathie , félon la difpofition 
où elle fe trouve dans le tems qu'elle agit. Le 
feu, qui n'eft rien que de la terre encore plus 
répandue , qu'e;lle ne l'eft pour conftituer l'air, 
tâche de changer en elle , par fympathie, ce 
^'elle rencontre : ainii la chaleur du charbon 
étant le feu le plus fubtil & le plus propre 
à pénétrer un corps , ie gliffe entre les pores 
de notre maffe au commencemen't, parce que 
c'eft une nouvelle matière qui nous remplit , 
èc nous fait exhaler en lueur -; cette <ueur , 
étendue par le feu , fe convertit en fumée , 
& devient aîr ; encore davantage fondu par 
la chaleur de l'antipériftafe , ou des ^ftres qui ^ 
l'avoifinent , s'appelle feu ; & la terre , aban- 
donnée par le froid , tombe en terre ; l'eau , 
d'autre part , quoiqu'elle ne diffère de la ma- 
tière du feu, qu'en ce qu'elle eft plus ferrée, 
ne nous brûle pas , à caufe qu'étant ferrée ^ 
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elle demande, par fympathie , à refferrer les 
corps qu'elle rencontre ; & le froid que nous 
fentons, n'eft auîre chofe que l'effet que notre 
chair, qui fe replie fur^ elle-même par le voi- 
finage de la terre ou de l'eau , qui la contraint 
de lui reffembler. De-là vient que les hydro- 
^îiques remplis d'eau, changent en eau toute 
la nourriture qu'ils prennent ; delà vient que 
les bilieux changent en bile toat le fang que 
forme le foie. Suppofé donc qu'il n'y ait qu'un 
feul élément, il eft certain que tous les corps , 
chacun félon fa qualité , inclinent également 
au centre de la terre. 

Mais vous me demanderez pourquoi donc le 
fer, les métaux ,,la terre , le bois , defcendejjt 
plus vite à ce centre qu'une éponge, fi ce n'eft à 
caufe qu'elle eft pleine d'air , qui tend natu* 
rellement en haut. Ce n'eft point du tout là la 
raifon , & voici comme je vous réponds. Quoi- 
qu'une roche tombe avec plus de rapidité 
qu'une plume , l'un & l'autre ont même incli- 
nation pour ce voyage ; mais un boulet de 
canon , par exemple , s'il trouvoit la terre 
percée à jour, fe précipitcroit plus vite àfon 
centre , quHme veffie groffe de- vent ; & la 
raifon eft que cette mafle de métal eft beau- 
cojup de terre recognée en un- petit canton-, 
& qije ce vent eft fort peu de terre en beaub* 
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coup d'efpace : car toutes les parties de la ma- 
tière qui loge dans ce fer , jointes qu'elles font 
les unes aux autres , augmentent leur forcç 
par l'union ; à caufe que s'étant refferrées, elles 
fe trouvent à la fin beaucoup à cotnbattre contre 
peu , vu qu'une parcelle d'air , égale en groffeur 
au boulet , n'eft pas égafle en quantité. ' 

Sans prouver ceci par une enfilade de rai- 
fons , comment par* votre foi une pique , une 
cpée, un poignard, nous bleffent-ils , fi ce 
n'eft à caufe que l'acier étant une matière où 
les parties font plus proches & plus enfon- 
cées les unes dans .lei autres , que non pas 
votre chair , dont les pores & la mollefle 
montrent qu'elle contient fort peu de matière 
répandue en un grand lieu , & que la pointe de 
fer qui nous pique étant une quantité prefque 
innombrable de matière, contre fort peu de 
chair, il la contraint de céder au plus fort, 
de même qu'un efcadron bien'preffé , entame 
aifément un bataillon moins ferré & plus éten- 
du ? Car pourquoi unfe loupe d'acier embrafée 
eft-elle plus chaude qu'un tronc de bois allu- 
mé , fi ce n'eft qu'il y a plus de feu dans la 
loupe en peu d'efpace , y en ayant d'attaché à 
toutes les parties du métal » que dans le bâton, 
qui, pour être fort fpongieux, enferme beau- 
coup de vuide^ U que le yuidc n'étant qu'une 
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privation de l'êtFe , ne peut être fufceptible de 
la forme du feu? Mais, m'objeâerez-vous , 
vous fuppofez ilu vuide , comme fi vous l'a- 
viez prouvé , & c*eft cela dont nous fommes 
en difpute. Et bien, je vais vous le prouver ; 
& quoique cette difficulté foit la fbeur du 
nœud ggrdien , j'ai les bras affez forts pour 
en devenir TAlexandre. 

Qu'elle me réponde donc, je l'en fupplie; 
cette bête vulgaire, qui ne croit être homme 
que parce qu'on le lui a dit. Suppofé qu'il n'y 
ait qu'une matière, comme je penfe l'avoir 
aflez prouvé; d'où vient qu'elle fe relâche &^ 
fe reftreint félon fon appétit î d'où vient qu'un 
morceau de terre, à force de fe condenfer, 
s'eft fait caillou ? Eft-ce que les parties de ce 
caillou fe font placées les unes dans les autres ^ 
en telle forte que là où s'eft fiché ce grain de 
fablon , là même , où dans le même point loge 
un autre grain de fablon? Tout cela ne fe peut, 
& félon leur principe même , puifque les corps 
ne fe' pénètrent point : mais il faut que cette 
matière fe foit rapprochée , & fi vous voulez, 
fe foit raccourcie , enforte qu*elle ait rempli 
quelque lieu qui ne l'étoit pas. , 

De dire que cela n'eft pbint compréhen- 
fible , qu'il y eût' rien dans le monde ; que 
nous fuffioiis en partie compofés de rien : hé 
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pourquoi non? Le monde entier n'eft-U pas 
enveloppé de rien , puifqtie vous m'avouez cet 
article , confeffez donc qu'il eft auffi aifé , que 
le monde ait du rien dedans foi , qu'autour 
de foi. 

Je vois fort bien que vous mt demanderez 
pourquoi donc Teau , reftreinte par la gelée 
dans un vafe , le fait crever, fi ce n'eft pour 
empêcher qu'il 'ne fe faffe du vuide? Mais je 
réponds que cela n'arrive qu'à caufç que l'air 
de deffus , qui tend aufli-bien que la terre & 
Téau au centre , rencontrant fur le droit chei- 
min de ce pays une hôtellerie vacante , y va 
loger , s'il trouve les pores de ce vaiffeau, 
c'eft-à- dire , les chemins qui conduifent à cette 
chambre de vuîde , trop étroits , trop longs 
& trop tortus ; il fatisfait , en le brifant , à 
fon impatience, pour arriver plutôt au gîte^ 

Mais fans m'amufer à répondre à toutes leurs 
objeâions, j'ofe bien dire que s'il n'y avoit 
point de vuide, il n'y auroit point de mou- 
vement , ou il faut admettre la pénétration des 
corps : car il feroit ridicule de croire que quand 
une mouche pouffe de l'aîle une parcelle de 
l'air, cette parcelle en faffe reculer devant 
elle une autre , cette autre encore une autre, 
& qu'ainfi l'agitation du petit orteil d une 
puce aille faire une boffe derrière le monde* 
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Quand ils n*en peuvent plus , Us ont recour$ 
à la raréfraâion : mais eh bokine foi , <x>m«^ 
ment fe peut-il faire , quand un corps fe ra- 
réfie , qu'une particule de la mafle sîeloigne 
d'une autre particule, fans laifler ce milieu 
vuide ? N'auf oit-il pas fallu que cesdeux corps 
qui viejinent de fe féparer , euffent été en 
même tems au même lieu oîi étoit celui-ci , 
& que de la forte^ ils fe fuffent pénétrés tous 
trois? Je m'attends bien que vous me deman- 
derez pourquoi donc par un chalumeau , une 
feriiigueou une pompe, on fait monter Teau 
contre fon inclination? A quoi je vous répon- 
drai qu'elle èû violentée , J&c que ce n'eu pas 
la peur qu'elle a du vuide qui l'oblige à fe 
détourner de fon chemin ; mais qu'étant jointe 
avec l'air , d'une nuance imperceptible , elle 
s'élève , quand on élève en haut î'air qui la 
tient embarraffée* 

Cela n'eft pas fort épineux à comprendre ^ 
quand on cohnoît le cercle parfait & la déli- 
cate enchaînure des élémens : car fi vous con- 
fidérez attentivement ce limon qui fait le ma- 
riage de la terre & de l'eau , vous trouverez 
qu'il n'eft plus terre , qu'il n'eft plus eau , maisî 
qu'il eft l'entremetteur du contrat de ces deux 
ennemis; l'eau tout de même avec l'air s'en- 
voient réciproquement ua brouillard qui pé^i 
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cètrçnt aux humeurs de Tan & de Vautré J 
pour moyenner leur paix i & Tairle récottcilk 
avec le feu , par le moyen d'une exhalaijfow 
médiatrice qui les unit* 

Je penfe qu'il vouloit encore parler ^ tnzh 
on nous apporta notre mangeaille; & paroe 
que nous avions faim , Je fermai les oreilles 
à fes difcours , pour ouvrir Tefiomac au%, 
viandes qu'on nous donna* 
- Il me fouvient qu'une ' autrefois , comme 
nous philofophions , car.nous n'aimions guères 
fti l'un ni l'autre à nous entretenir de chofes 
baffes ; je fuis bien fâché , me dit-il , de voir 
tn efprit de la trempe du vôtre, infeôé des 
erreurs du vulgaire. Il faut donc que vous, 
fâchiez , malgré le pédantifme d'Ariftote, dont 
retentiffent aujourd'hui toutes les claffts de 
votre France , que tout eft en tout ; c'eft-à- 
dire que dans Teau , par exemple , il y a du 
feu, dedans le feu de l'eau, dedans l'air de 
la terre , & dedans la terre de lair. Quoique 
cette opinion faffe ouvrir aux fcolares les yeux 
grands comme des falieres , elle eft plus aifée 
à prouver qu'à petfuader î car je leur veux 
demander premièrement , fi Tcau n'engendre, 
pas du poiffon ; & quand ils me le nieront , 
creufer un foffé , & le remplir du fyrop de 
l'éguière ; qu'ils paffent encore, s'ils veulent , 
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1 travers un bluteau, pour échapper auift 
t>b)eâions des aveugles > je veux , en cas qu*iU 
ki'y trouvent du poiiTon dans quelque tems ^ 
éivaler toute Teau qu'ils y auront verfée i mais 
5*ils y en trouvent^ comme je n*cn doute point ^' 
t'eft une preuve convaincante qu'il y a du fel 
& du feu : par conféquent ,. de trouver enfuit# 
de l'eau dans le feu, ^e n'eft pas une enti-e^ 
prife fort difficile : car qu'ils choififfent le feu 
même le plus détaché de la matière , comme . 
les comètes , il y en a toujours beaucoup $ 
puifque fi cette humeur onâueufe dont iU 
(ont engendrés ^ réduite en fouffle par la cha« 
leur de Tantipériftafe qui les allume , ne trou^ 
voit un obftade à fa violence dans l'humide 
froideur qui la tempère & la combat > elle fe 
confommeroit brufquement comme un éclair* 
Qu'il y ait maintenant de l'air dans la terre ^ ^ 
ils ne le nieront pas^ ou bien ils n^ont jamait 
entendu parler des frifTons effroyables dont leê 
montagnes de la Sicile ont été fi fouvent agi^» 
tées» Outre cela , nous voyons la terre tout« 
poreufe » jufqu'aux grains de fablon qui 1^ 
compofent. Cependant , perfonne n'a dît erî« 
core, que ces creux fuflTent remplis de vulde: 
on" ne trouvera donc pas mauvais que l'air y 
faffe fon domicile» Il me refle à- prouver qti« 
iw^ Ydix il y a de la terre ; mais je ne dàigrnt 

M 
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prefque pas en prendre la peine , puifque vous 
en êtes convaincu autant de fois que vous 
voyez tomber fur vos têtes vv:< t'gîons d'a- 
tomes fi nombreufes, qu'e^^'^s étouffent Ta-^ 
rithmétique* 

Mais paffons des corps fimples aux com- 
posés, ils mê fourniront des fiijets' beaucoup 
plus fréquens ; & pour montrer que toutes 
èhofes font en toutes chofes', non point qu'elles 
fe changent les unes avix autres , comme le ga- 
zouillent vos péripatéticiens ; car je veux fou- 
tenir à leur barbe, que les principes fe mêlent^ 
fe féparent, & fe remêlent derechef, en telle 
forte , que ce qui a été fait par le fage créa- 
teur du monde, le fera toujours: je ne fup- 
pofe point à leur mode de maxime que je ne 
prouve, 

Ceft pourquoi prenez , je vous prie , une 
bûche , ou quelquVutre matière combuftible, 
& y mettez le feu ; ils diront, quand elle fera 
embrafée, que ce qui étoit bois eft devenu 
feu : mais je leur foutiens que non , & qu'il 
n'y a pas plus de^ feu quand elle eft toute 
enflammée , qu'avant qu'on en eût appro- 
ché l'allumette ; mais celui qui étoit caché 
dans la bûche , que le froid & l'humide em- 
pêcboient de s'étendre & d'agir, fecouru par 
^étranger , a rallié ks forces contre le flegme 
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qui rétoufFoit , & s'eft emparé du champ qu*oc- 
cupoit ion ennemi: auflî le montre -t- il fans 
obftacles , en triomphant de fon geôlier* : ne 
voyez-vous pas comme Feau s'ertfuît par les 
deux bouts du tronçon , chaude & fumante 
encore du combat qu'elle a rendu. Cette flamme 
que vous voyez en haut , eft le feu le plusi 
fubtil, le plus dégagé de la matière, & le 
plutôt prêt par conféquent à retourner chez 
foi : il s'unit pourtant en pyramide jufqu'à cer- 
taine hauteur , pour enfoncer lepaifle humi- 
dité de Tàir qui lui réfifte ; mais comme il 
vient en montant à fe dégager peu à peu- de 
la violente compagnie dç fes hôte^,' alors il' 
prend le large , parce qu'il ne renv ontre plus 
tien d'antipatique à fon paffage ; & cette né- 
gligence eft bien fouvent caufe d'une féconde 
prifon ; car cheminant fépàré, ri s égarera quel» 
quefois dans un nuage , s'il s'y rencontre, 
d'autre fois , en affez grande quantité pour 
faire tête à la vapeur, ils fe joignent , ils gron- 
dent , ils tonnent , ils foudroient , & la mort 
des innocens eft bien fouvent l'effet de la co* 
1ère animée dans ces chofes mortes. Si quand 
il fe trouve embarrafle de ces crudités impor* 
tunes de la moyenne région , il n'eft pas afféz 
fort pour fe défendre , il s'abandonne à la dif* 
çrétion de fon ennemi, qui le contraint par (% 
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pefanteur de retomber en terre ; & ce mat^ 
heureux , enfermé dans une gQutte d^eau , fe 
rencontrera peut-être au pied d'un chêne, de 
qui le feu animal invitera ce pauvre égaré de 
fe loger avec lui ; ainfi le voilà qui revient 
au même état dont il étokforti' quelques jours 
auparavant. 

Mais voyons la fortune des^ autres éléowns 
qui compofoient cette bûchQ, L*air fe retire 
à fôn quartier , encore pourtant mêlé de va- 
peurs , ï caufe que le feu tout en colère Us 
a brufquement chaffés pêle-mêle. Le voilà donc 
qui fert -de balon aux vents , fournit les ani*- 
maux de refpiration , remplit le vuide que la 
nature foit; & poffible encore que s'étant en- 
veloppé dans une goutte de roCée r il fera fucé 
& digéré par les feuilles altérées de cet arbre , 
où s'eû retiré notre feu: Teau que la flamme 
avoit xhaffée de ce trône , élevée par la cha- 
leur jufqu'au berceau des météores , retombera 
€n pluie fur notre chêne auflirtôt que fur un 
autre ; & la terre devenue cendre ^ & puis 
guérie de fa ftérilltê , ou par la chaleur nour- 
riffante d'un fumier où on Taura jettée , ou par 
le fel végétatif de quelques plantes voifines , 
ou par Teau féconde des rivières, fe rencon- 
trera peut-être pr.es ce chê.ae , qui^par la cha- 
leur de fon germe l'attirera , ÔC en fera une 
partie de fon tout. 
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I>e cette feçon voilà ces quatre élemens 
qitî reçoivent le même fprt, & rentrent au 
même état d*oîi ils étoient fortîs quelques fours 
auparavant : ainfî on peut dire que dans un 
homme il y a tout ce qui eft néceffaire poitr 
compofer un arbre , & dans un arbre toutce^ 
qui eft néceffaire. pour compofer un homme. 
Enfin , de cette feçon , toutes chofes fe ren- 
contreront en toutes chofes. Miaiis il nou^ 
manque xxrt Prométhé^> qui nous, tiet du £eîa 
de la Mture ^ & nous rendfc ienfîble ce que 
je wux bien aDpeUer matière première., 

Vbil^les chofes àpeu près dbnt nousamu* 
fions le tems.; carte petit efpagnal avoit refprît 
joli. Notre entretien toutefois n*ét6ît qtte de 
nuit, à caufè que depuis fîx heures dii matiii 
jtifqu'àu fotr , h grande foule du monde quï 
Bous venoit contem}>ier âf notre logis, nous 
eut détournés ; car quelques-uns nous jettoiènt 
d^s pierres , d'autres dfes noîix , d*àutres de 
Fherbe .*~il n*étoit bruit que dts hètes du roi^^ 
on nous fervoît tous les jours à manger à nos 
heures, & la reine & le roi prenoièht- eux- 
mêmes fouventla peine de me tâter te ventre^ 
pour connoître fi'jen'empliffôis point; car ifs 
briiloîentd*line envie eotîraordinaire devoir de^ 
ià race de ces petits animaux.- Je ne fais fi ce 
ftit pour avoir été plus attentif que mon mâlà 

Miij 

/ 
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à leurs fimagrées 8c à leurs tonst maïs j^apprh 
plutôt que lui à entendre leur langue y 6c k 
récorcher un peu , ce qui fit qu'on nous con- 
fidéra d'une autre façon qu'on avoit fait ^ & 
les nouvelles coururent auffi-tôt par- tout le 
royaume , qu'on avoit trouvé deux hommes 
fauvages plus petits que les autres, à çaufe 
des mauvaiies nourritures que la folitude nous 
jûvoit fournies, & qui. par un défaut de la 
fcrtience de leurs pères , n'avoient pas eu les 
Jambes de devant affez fortes pour s'appuyer 
defTus* 

Cette créance alloit pf eiidf e racine à force 

de cheminer , lans les doôes du pays qui s'y 

opposèrent, difant que c'étoit une impiété 

épouvantable, de croire que non - feulement 

des hêtes , mais des monftres ^ ftiflent de leur 

efpece. Il y auroît bien plus d'apparence, ajou- 

toient les moins paffionnés , <^ue nos animaux 

dômeftiques participaffent au privilège de Thu- 

tïiianité & de l'immortalité , à caufe qu*ils font 

tîés dans notre pays , qu'une bête monftrueufe , 

qui fç dît née je ne fais oîi dans la lune ; & 

puis confidérez la différence qui fe remarque 

entre nous & eux. Nous autres marchons à 

quatre pieds j parce que dieu ne fe voulut pas 

fier d'une chofe fi précieufe , à une moins 

ferme affiette > & il eut peur qu'allant autre- 
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ment, il n'arrivât fortune de Thomme; c*eft 
pourquoi il prit la peine de Taffeoir fur quatre 
pilliers, afin qu'il ne put tombier : m^is dédai- 
gnaixt de fe. mêler de la conftruôion de ces 
deux brutes , il les abandonna au caprice de 
la nature , laquelle ne craignant pas la perte 
de fi peu de çhofe, ne les appuya que fujc 
deux pattes. 

Les oifeaux même , difoient- ils , n'ont pas 
été fi maltraités qu'elles; cal- au mpins ils ont 
reçu des plumes pour fubvenir à la foiblçffe 
de leurs pieds , & fe jetter en l'air, quand 
nous les éconduirions de chez nous ; :au lieu 
que la nature , en otant les deux pieds à ces 
monftresj.les a mis^en état de ne pouvoir 
échapper à notre juftice. 

Voyez un peu , outre cela , comme ils ont la 
tête tournée vers le ciel : c'eft la difçtte oîi dieu 
les a mis de toutes chofes, qui les a fitués de 
la forte; car cette pôllure fuppliante témoigne 
qu'ils fe plaignent au. ciel de celui qui les a 
créés j & qu'ils lui demandent permiffion de 
s'accommoder de nos reftes* Mais nous autres 
nous avons la tête panchée en bas , pour coa- 
templer les biens dont nous fomines feîgneurs^ 
& comme n*y ayant rien au ciel à qui notre 
heureufe condition puiffe porter envie. 

J'entendois tous les jou|:s à nia. loge faire 
> , Miv 
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ces contes, ou d'autres femblabtes; Si enSti 
ils bridèrent fi bien 1 efprit des peuples fur cet 
article , qu'il fut arrêté que }e ne paflerois tout 
au plus que pour un perroquet fans plumes ; 
car ils confirmoient les perfuadés » fur ce que ^ 
non plus qu'un oifeau , je n'avois que deux 
pieds : cela ^t qu'on me mit en cage y par ordre 
exprès du confeil d'enhaut» 

Là , tous les jours Poifeleur de la reine pre« 
noit le foin de me venir fiffler la langue, comme 
on f;)it ici aux fanfonnets. J'étois heureux à la 
vérité , en ce que je ne manquois point de man-^ 
geaille : cependant parmi les fornettes dont les 
regardans me rompoient les oreilles , j'appris 
i parler comme euxj enfotte que quand je 
fus aâez rompu dans Tidiome , pour exprimer 
la plupart de mes conceptions , j'en contai des 
plus belles 5 dé}à les compagnies ne s'entrete* 
noient plus que de la gentilleiTe d? mes bons 
mots 9 & de l'eftime que l'on fàifoit de mon 
efprit :on vint jufqives-là, que )e confeil fut 
contraint de publier un arrât , {>ar lequel on dé* 
fendait de croire quej'euffe delà raifon; avec 
va commandement très -exprès à toutes per* 
fonnes ^ de quelque qualité pu coodition qu'etlei 
fuffent , de s'imaginer , q^ioique je puflfe fair^ 
de fpirîtne^ quç c'était Tin^nô <|iii me 1% 
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Cependant la définition de ce que Yétois; 
partagea la ville en deux faâions. Le parti qui 
ibutenoit en ma faveur^ groiUfToit de jour ea 
iour; & enfin, en dépit de Tanathême par 
lequel on tâchoit d'épouvanter le peuple , ceux 
qui tenoient pour moi demandèrent une aflem- 
blée des états , pour réfoudre cette contror 
verfe. On fut Ipng-tems à s'accorder fur le 
choix de ceux qui opineroient , mais les ar- 
bitres pacifièrent Tanimofité , par le nombre ^ 
des intérefles qu'ils égalèrent, & qui ordonnèrent 
qu'on me porteroit dans l'afiemblée, , comme 
on fit : mais j'y fus traité autant féverement 
qu'on fe le peut imaginer» Les examinateurs 
m'interrogèrent, ^ntr'autres chofes, de» philo- 
ibphie; je leur expofai, tout à la bonne fei^* 
ce que jadis mon"" régent m'en avoit itppris : 
mais ils ne mirent guères à me le réfuter psut 
beaucoup de raifons convaincantes; de forte 
que n'y pouvant répondre , j'alléguai ^ pour 
dernier refuge , les principes d'Ariftote , qui ne 
me fervirent pas davantage que les fophifmes; 
car, en deux mots , ils m'en découvrirent la 
feuffeté. Cet Ariftote , me dirent-ils, dont vous 
vantez fi fort la fcience , accommodoit fans 
doute les principes à f? philofophie , au lieu 
4'aQCQmmoder fa philofophie aux principes ; 
!&( encore > devoit-il les prouver au moins plus 
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raifonnables que ceux des autres feâes dont 
vous nous avez parlé ; c'eft pourquoi le bon 
feîgneur ne trouvera pas mauvais fi nous lui 
baifons les mains. Enfin , comme ils virent que 
Je ne leur clabaudois autre chofe , finon qu'ils 
n'étoient pas plus favans qu'Ariftote , & qu'on 
-m avoit défendu de difputer contre ceux qui 
nioient les principes , ils conclurent tous d'une 
commune voix, que je n'étois pas un homme, 
mais poffible quelque efpèce d'autruche, vu 
que je portpis comme elle la tête droite, que 
je marchois fur deux pieds; & qu'enfin, hormis 
un peu de duvet, je lui étois tout femblable ; 
fi bien qu'on ordonna à l'oifeleur de me re*- 
porter en cage. J'y paflbîs montems avec affez 
de plaifir; car à c'aufe de leur langue, que je 
poffédois 'corredement, toute la cour fe di- 
vertiffoit à me faire jafer. Les filles de la reine , 
entr autres , fourroient toujours quelque bribe 
dans mon pannier ; & la plus gentille de toutes 
ayant conçu quelque amitié pour moi , elle 
étoit fi tranfportée de j^oie , lorfqu'étant en fe- 
cret,j.je Tentretenois des mœurs & des diver- 
îifle mens des gens de notre monde, & prin- 
cipalement de nos cloches, ôc de nos autres 
inftrumens de mufique, qu'elle me protèftoit 
les larmes aux yeux , que 6 jamais je me trou- 
vois en état de revoler en notre monde, elle, 
me fuivroit de bon cœur. 
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Un jour, de grand matin', m'étant éveillé 
en furfaut , je la vis qui ^amI)ourinoit cohtre 
les bâtons de ma cage : réjouiffez-vous , me 
dit-elle , hier dans le cohfeil on conclut la 
guerre contre le Roi. refpère parmi l'em- 
barras des préparatifs , pendant que notre mo- 
narque & fes fùjets feront éloignés , faire naître 
Toccafion de vous fauven Comment la guerre, 
^ rîiiterrompis- je ? Arrive*t-il des querelles entre 
les princes de ce monde-ci, comme entre ceux 
du nôtre? Hé! je vous prie, parlez- moi de 
leur façon de combattre. 

Quand Jps arbitres, reprît-elle, élus au gré 
des deux partis ,. ont défigné le tems accordé 
pour Tarmement , celui de la marche , le nom- 
bre des combattans , le jour & le fieu de la 
bataille , & tout cela avec tant d'égalité, qu'il 
n^y a pas dans une armée un feul homme plus 
que dans l'autre : les foldats eftropiés d'un côté 
font tous enrôlés dans une compagnie ; & lorf-^ 
qu'on en vient aux mains , les maréchaux de 
camp ont foin de les expofer aux eftropiés : 
de l'autre côté , les géans ont en tête les co- 
lofles ; les efcrimeurs, les adroits; les vaillàns, 
les courageux ; les débiles , les foibles ; les 
indifpofés , les malades ; les robuftes , les forts; 
& fi quelqu'un entreprenoit de frapper un autre 
que fon ennemi défigné > à moins qu'il pût 
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îiiftiHer que c'étolt par méprife , il feroit con- 
damné comme un couard. Apres la bataille 
donnée 9 on compte les bleffés,les morts, les 
prlfonniers ; car pour lei fuyards , if ne s*ea. 
trouve point ; fi les perces fe trouvent égales 
de part & d'autre , ils tirent à la courte- paille 
à qui fe proclamera viûorieux. 

Mais encore qu*un royaume çût défait fon 
ennemi de bonne guerre, ce n'eft prefque riea . 
avancé ; car il y a d'autres armées peu nom- 
breufes de favans & d'honunes d'efpcit,, des 
difputes desquelles dépend entièrement le 
triomphe ou la fervitude d'un étay 

Un iàvant eft oppofé à un autre favant , un 
efprité à\ui autre efprité, & un judicieux à 
un autre judicieux : au refte , le triomphe que 
remporte un état en cette façon , eft compté 
pour trois viâoires à force ouverte. Après la 
proclamation de la viâoire on rompt PaiTem*- 
blée y. & le peuple vainqueiu* choiût , pour 
être fon roi , ou celui des ennemis , ou le fîen. 

Je ne pus m'empêcher de rire de cette f*- 
çon fcrupuleufe de donner des batailles ; Se 
j'alléguois , pour exemple d'une bien plus forte 
politique , les coutumes de notre Europe , oh 
le monarque n'avpit garde d'omettr^ aucun 
de fes avantages pour vaincre; & vpici comme, 
elle me parla. 
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!Âpprenez-inoi , me dit-elle , fi vos princes 
ne prétextent pas leurs arméniens du droit. Si 
font -ils , lui répliquai- je , & de la juftice de 
leur c«ufe. Pourquoi, continua- 1- elle, ne choi- 
fiffent-ils des arbitres non fufpeâs pour être 
accordés ? & s'il fe trouve qu'ils aient autant 
d[e droit Tun que l'autre , qu'ils demeurent 
comme ils étoient , ou qu'ils jouent en un coup 
de piquet la ville ou la province dont ils font 
en difpute. 

Mais vous , lui repartis-je , pourquoi toutes 
ces circonfiances en votre façon de t^mbattre ? 
Ne fuffit-il pas que les armées foient en pa- 
reil nombre d'hommes ? Vous n'avez guères 
de jugement , me répondit-elle. Croiriez- vous, 
par votre fai , ayant vaincu fur le pré votre 
ennemi feul à feul , l'avoir vaincu de bonne 
guerre , fi vous étiez maillé , & lui non ; s'il n'a- 
voit qu'un poignard, &c vous un eflocade; enfin 
s'il étoit manchot , 8c que vous enfliez deux 
bras? Cependant avec toute l'égalité que vous 
recommandez tant à vos gladiateurs, ils ne fe 
battent jamais pareils; car l'un fera de grande , 
l'autre de petite taille , l'im fera adroit, l'autre 
n'aura jamais manié d'épée ; l'un fera robufte , 
l'autre foible ; & quand même ces difpropor- 
tions fcroient égales , qu'ils feroient aufli adroits 
& aufli forts l'un que l'autre, eaeore ne feroient* 
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ils pas pareils , car Tirn des deux aura peut-être 
plus de courage que Tautre ; & fous ombre que 
cet emporté ne confidçrera pas le péril,qu'ilfera 
bilieux, qu'il aura plus de fang, qu'il aura k cœur 
plus ferré, avec toutes ces qualités qui font 
le courage ; comme fi ce n'étoit pas , auffibien 
qu'une épée, une arme que fon ennemi n'a 
point , il s'ingérera de fe ruer éperduement 
fur lui , de TefFrayer , & d'ôter la vie à ce 
pauvre homme qui prévoit le danger , dont 
la chaleur efl étouffée dans la pituite , & du- 
quel le cœur eft trop vafte pour unir les efprits 
néceffaires à diflîper cette glace, qu'on appelle 
poltronnerie. Ainfi vous louez cet homme , 
d'avoir tué fon ennemi avec avantage ; 8c le 
louant de hardiefle , vous le louez d'un péché 
contre nature , puifque la hardiefle tend à la 
deftruûion. Et à propos de cela , je vous dirai 
qu'il y a quelques années qu'on fit une remon- 
trance au çonfeil de guerre , pour apporter un 
règlement plus circonfpeâ & plus confcien- 
tieùx dans les combats. Et le philofophe qui 
donnoit l'avis , parla ainfi. 

Vous vous imaginez, MM. avoir bien égalé 
les avantages de deux ennemis, quand vous les 
avez çhoifis tous deux grands, tous deux 
adroits , tous deux pleins de courage; mais ce 
n*eft pas encore affez, puif qu'il faut qu'enfin 
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te vainqueur furmonte par adreffe,par^ force ^ 
Ci par fortune. SI c'a été par adreffe, il a frappé 
fans doute (on.adverfaire, par un endroit où 
il ne s'attendoit pas , ou plus vite qu'il n'étoit 
yraifemblable ; ou feignant de l'attraper d'un 
côté , il Ta .affailli de l'autre. Cependant tout 
cela c'eft raffiner, c'eft tromper,, c'eft trahir; 
& la tromperie & la trahifon , ne doivent pas 
faire l'eftime d'un véritable généreux. S'il a 
triomphé par force, eftipierez-yous fon ennemi 
vaincu, puifqu'il a été violenté? Non, fans 
doute; 'non plus que vous ne diriez pas qu'un 
homme ait perdu la viâoire , encore qu'il foît 
accablé de la chute d'i^ne montagne , parce qu'il 
n'a pas été en puiffance de la gagner. Tout - 
dp.m^me celui-là n'a point été furmonte, à 
caufe qu'il a terraffé fon ennemi ; ç'eft la fotr 
tune qu'on doit couronner, il n'y/ a rien con- 
tribué ; & enfin le vaincu n'eft non plus blâ- 
mable que le Joueur de dez, qui, fur dix-fept 
points, en voit faire dix-huit. 

On 'lui confeffa qu'il avoit raifon, mais qu'il 
etoitimpoflîble , félon les apparences humaines, 
d'y mettre ordre, & qu'il valoit mieux fubîr 
un petit inconvénient , que de s'abandpnner k 
cent autres de plus grande importance. 

Elle ne m'entretint pas cette fois davantage, 
farce qu'elle craignoit d'être trouvée feule avec ^ 
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moi fi matin. Ce n'eft ^as qu'en ce payS-ll 
rimpudicite foît un crime J ati contrâife,4Krfl 
les coupable!; convaincus , tout faOmme a poti<> 
voir fut toute femme ; & lUie femme tout de 
même, pourroit appeller un homme en juftice^ 
qui fauroit fefufée; mais elle ne m'ofoit pai 
fréquenter publiquement^ à càU(e que les gens 
du confeil avoient dit dans la dernière afiem* 
blée, que c'étoitles femmes qui publioient que 
j*étois homme , afin de couvrir , fous Ce pré* 
texte , le dcfir qui les brûloit de fe mêler aua: 
bêtes, & de commettre avec moi j fans ver- 
gogne, des péchés contre nature; Cela fut caufe 
que je demeurai long tems fans la voir ^ ni|>as 
une du fexe» 

Cependant îllalloit bien que quelqu*urt eût 
réchauffé les querelles de la définition de mott 
Être ; car comme je ne fongeois plus qu'à mourîf 
en ma cage , on me vint quérir encore une 
fois pour me donner audience. Je fus donc in-» 
terrogé en préfence d'un grand nombre de cour* 
tifans fur quelque point de phyfique; & mes 
réponfes , à ce que je Crois , ne fetisfirent aucu* 
tiement; car celui quipréfîdoit, m'expofafort 
au long fes* opinions fur la ftruâure du monde; 
elles ^e femblèrent ingénieufes, &, fans qu'il 
paffât jufqu'àfon origine, qu'il foutenoit éter- 
nelle^ j'cuffe trouvé fa philofophie beaucoup 



^plus raifonnable que la nôtre ^ maisiitôt qi^e 
je Tenterviis foutomr une rêverie fi contraire 
à ce que la foi nous af>prend , jç brifai avec 
lui 9 dont il ne fit que rire; ce qui m'obligea de 
lui dire que , puifqu'ils en venoient là , je re- 
commençois à croire que leur monde n'^toit 
qu'une lune. Mai«, me dirent-ils tous, vous-y- 
voyez de la terre, des rivières , des mers; que 
feroit-çe donc tont cela? N^importe, repaçtis- 
je , Ariftote affure que ce n eft, que la \\xm ; 
& fi vous aviez ditk contraire dans les clafijes 
où j'ai fait mes études , on vous aiu-oit fifié. 

; il fe fit fur cela un grand éclat djç rire ; il ne 

faut pas demaijder fi ce fut de leur ignorance ; 

mais cependant on me cônduifij; dans ma ^cage. 

Mais d'autres favans, plus emportés que. les 

, premiers , avertis que j'avois ofé dire que la 

. lune d'oîi je venois, étoit un monde, & que 
leur monde n'étoit qu'une Lune , crûrent que cela 

« leur fournifibit un prétexte afiez jufte poctrme 
faire condanmer à l'eau; c'^il: la façcm d'^xter- 

; miner les impies. Pour cet e&t, ils furent bn 
corps faire leur plainte au toi, qui leur promit 
îuftice , & ordonna que^e ferôis remis fur la 
feUette. ^ }' 

Me voilà 4onc décàgé pour la troifiièmefois; , 
& lors le plus ancien prk la parole i & plaida 
jcontre moi. Je neiheiQfuviens.pas:dfi {^ ha?- 
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tangue ^ à caufe que j'^tois trO^ épouvanté pôl» 
recevoir les efpèces de fa voix fans défordre^ 
& paroe t\u\\ s'étôît fervi pout déclaiher ^ 
d\in inftrutneût dont le bruit iû*étôurdiflbit i 
. c*éroit une trompette qu'il avoit tout exprès 
cboifie, afin que la violence du fon martial 
échaufiât leurs efprits à ma mort, & afin d^em« 
pêcher par cette émotion ^ que le raifonnement 
ne pût faire fon oAce, Comme il atrive dftiis 
tiXH armées^ , oil le tintamarre des tr4>mpette8 
& des tambours empâche le (oldat de réfléchir 
fur l^importance de fa vie* Quand il eut dit^ 
je me Levai pour défendre ma caufe , mails fen 
fus délivré par une aventure qui vous va fur* 
prendre. Comme j'avois la bouche ouverte » 
un homme qui avoit eu grande difficulté à tra^' 
verfcr la fou'e, vient cheoir aux pieds du Roi, 
& fe traîna long * tems fur le dos en fa préfence* 

. Cette façon de faire ne me furprit pas^ car 
je favois que c'éroit la pofture cù ils fe met« 
toienti quand ils vouloient difcouriren public* 

: l'abandonnai ma harangue, & voici celle que 
nous eûmes de lui. 

Juftes , écoutez*>moi , vous ne fàuriet con* 
tdamner cet homme, ce firge, ou ce perroquet, 

ç '^ur avoir dit jque la lune cft un monde d'oîi 

' il vetioit; car s'il efl homme, quand même il 
ne feroir pas venu de la lunef, puifque tout 
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^^bnknie eft libre , ne lui eft-il pai li&re à\xÛ 
de s'imaginer ce qu'il voudra ? ^uoi ! pouvez^ 
vous le contraindre à n'a Voir pas v6s vifions? 
Vous le forcerez bien/à dite que là lune h'eft 
pas un rtonde, mais il ne le crôifa pàspôur*^ 
tant; car pour croire quelque chàfé^ il fauï 
qu'il fe préfente à fon imagination cèrtàitle^ 
pôffibilirës plus grandes au oui qu'au non '. â 
ihoins que vous ne lui fourniffiefe ce. i^rai-fem* 
klable , ou qu'il ne vienne de foi-même s'offrir 
à fon efprit , il vous dira bien qu'il Croit, maiè il 
ne croira pas pour cela; 

J'ai maintenait à vous prouver qu'il lie doit 
pas être condamné , fi vous le pofe2 dans là 
cathégotie des bêtes; 

Car fuppofé qu'il foit animal fanS l^aifbtl ; 
en aiiriex-vous vous»môrne de l'accufer d'avoir 
péché contre elle ^ Il a dit que la lune étoit 
un monde. Or les bêtes n'agifient qUe par tnf^ 
tinâ de nature : donc c'efl la nature qui le dit^ 
<8e non pa$ lui; De croire que cette faVante 
nature ; qui a fait le mdnde Se la lutle ^ né 
iache ce (que c'eft elle ^ même ^ & que vous 
autres qui n'avez «deconnaiffance que ce que 
vous en tenet d'elle^ lévfachiet filus eertaihé^ 
ment ^ cela feroit bien ridicule s maiâ qu^od 
même la pàffîon vous feroit renoncer à vos prîii^ 
bipcsi & q[uc votts iap{K>feriea que htiàtixré 

Ni/ 
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ne guidât pas les bêtes , rouglijez à tout le moîiiS 
(des inquiétudes que vous caufent les caprices 
d'une bêle. En vérité, meiEeurs, fi vous ren- 
contriez un homme d'âge mûr , qui veillât à 
la police d'une fourmilière, pour tantôt donner 
un fouflet à la fourmi qui auroit fait cheoir £sl 
compagne ^.tantôt en emprifonner une qui au- 
roit dérobé àfa voifine un grain de bled, tantôt 
mettre en jufticeune autre qui auroit abandonné 
ies œufs, ne Teftimeriez-vous pas infenfé, de 
Taquer à des cbofes trop au^deflTous de lui , 
& de prétendre affujettir à la raifan des ani-. 
maux qui n'en ont pas lufage? Comment donc, 
vénérable aiTembléè , défendr ez-vous Fintérêt 
que vous prenez aux caprices de ce petit ani* 
mal? Jufles, j'ai dit. 

. Dès qu^il eut achevé, une forte demufique 
d'applauddflemens fit retentir toute la falle ; & f 
après que toutes les opinions eurent été débat- 
tues un gros quart- d'heure , le roi prononça : 
Que dorénavant je ferois cerifé homme ; 
comme tel, mis en liberté ;\& que la punition 
d'être noyé, ferqit modifiée en une amende 
hqnteufe , car il n'en éft point en ce pays - là 
d'honorable; dans laquelle amende je med^di- 
rois publit|uement d'avoir foutenu que la lûfje 
étoit un monde , à caufe du fcandale que la 
nouveauté de ^ette opinion auroit p)i appotti^r^ 
dims l'ame des foibles» 
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Cet arrêt prononcé , on m'enlève hors du 
palais , on m'habitie par Ignominie fort magni- 
fièjuement , on me porte fur la tribune d\m 
magni^que charriot ; & traîné que je fus par 
quatre princes , qu'on ayoit attachez au joug , 
Wci ce qu^ls m'obligèrent de prononcer aux 
carrefours de la ville. 

Peuple, je vous déclare que cette lune -ci 
n'efl pas une lune^ mais^un monde; &c qut ce 
monde. de là-bas n'efl pas uii monde , mais une 
lune. Tel eft cef que le coiifeil trouve bon que 
TOUS croyiez. 

Après que j*eus crié la même chofe aux cinq 
grandes places de la cité, j'àpperçus mon avo-. 
cat qui me tendoit la main pour m'aider à def« 
cendre. Je fus ^îen dtorittiédei'econnoître, quand 
je l'eus envifagé , que c'étoit moo démon. Nous 
fûmes une heure à nous embraffer.. Venez-* 
vous -en chez moi, me dit- il; car de re- 
tourner en cour , après une amende honteufe , 
vous n'y feriez pas vu de bdn œil. Au refte , 
il feut que je vous dife que vous feriez 
encore parmi les iinges, auffi bien que l'ef- 
pagnol votre compagnon , fi je n'euffe publié 
dans les compagnies la vigueur & la force de 
votre efprit, & brigué contre vos ennemis en 
votre favçur la proteôion des grands. La un * 
de mes remercimens nous vit entrer chez lui ; 

Niij 
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il ^n'entretînt }ufqu'au repas , des reflbrts qull 
.avoit fait jouer pour o]>liger mes ennemis , mal^ 
gré tô.us les plus fpécieux fcruputes dont ils 
4voieQt emhabouiné le peuple à fe déporter^ 
^'une pourfuhe & injufte. Mais comme çnnous» 
çut ^verùs qii'on 4voit fervi> il me dit qu'il 
avoity pour me tenir compagnie ce £bir-*là^ 
prié d^uxprofe^urs d'académie de cette vDle ^ 
4ç yenir qianger avec nou^ Je les ferai tom-^ 
^er,, ajouta; t-ii 9 Uiix la phUoibpbie qu'il en«»: 
(ci^njBi^t en ce monde-ci » U pat même moyea 
vous verrez le fils de mon hôte. C'eft ui^ 
î^une homme autant plein d'eiprit que j'en aie 
jamais rencontré ; ce (eroit un fécond Socrate, 
s'il pouvoit «égler fes lumières , 6^ ne point 
4toufier d^ns le vice ks. grâces que Dieu con- 
tînueilçment lui accorde , & ne plus aj8*eâer le 
libertinage commue il &it , par une chimérique 
oQentation &f, une affectation de s'acquérir- la 
réput9Û^ d'homme d'eiprit^ Je me fuis logé 
çéiL^n^ , pQur épier les oçcafions de Tinûruire* 
l\ fe tut , comme pour me laiflC^r è mon tour 
la.liber:té de dilÇcourir: puis il fit figne qu!oa. 
if\e dévêtu dps honteuyç ornemeôs içju j'étois 
encore tout, brillant, 

Les deux profe^eurs^ que noxfs attendions 
eijtrè;r^nt pjefquç aufli-tqt, & nçius allâmes 
nous mettre 4 t^e^ oU ^Ih {m^ ^^^99- %^ ^ 
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tA n(M|S trpMvâmes le jeune garçon dont H 
m^avoit psarlé » qui m^geolt déjà ;.ils lui firent 
grande Êalua^e, & le ti^aîtèrçot d'un refpe^ 
wB profond que djefçlave à feigneur. J'eii 
demandai h caufè è mOQ démon , qui me té* 
pon<fit que c^étoit à caufe de ion âge » psu'ce 
q.u'cn ce monde-U les vieux tendpient toute 
forte de rçfpeâ 6i de déf^ence a^ux jeutie$ i 
Hen piqs, que les pères obéiflenit à. leurs, en«^ 
fans , aulBt^t que par Ta vis du fénat des phim 
kibphes^ ils a voient atteint l'âge de raifon.. Vqu&' 
irons étoQfiez ^ continua til ^ d^ime Qoutun^e fi 
contraire à celle de votre pap ; mai^ el!^ ne^ 
répugne ppint à la, droite ra^fibn. Car ^eb cpii^ 
cîençe^ dit€{S*moi , quand uo, homme îeuj^e ^. 
chaud eft en force d*imagîner ,p de juger ÔÇ ' 
d!exécu.tc'^ , n'eft i] pas. plus c^able de gou*^ 
verner u.ne famille, qu'un infirme lexagéngiçe^ 
pauvre hébété 9 dont U neige de foix.9nt«; hi^ 
vers, a gla;çé l'inugination ; qui ne le. cpndi^it; 
que pajP ç^ que vqus appeliez expécienice dc$, 
heureux fucc^s , qui: ne fo^it cependant que dj^ 
fi^iples effets du Ka%d çpmre tout^^leai;qgl€&. 
dç réconpmie^ de Is^ prudence humaine ?{^ÇA>.l|I^ 
du jugeijjent ♦ il en a auiÇ peu, quoique, ip vuk 
gaire de votre i^ion4p en fafe un ?ppa»î»ge dft 
1^ vieiileffc ; lAais pQjijc Itj défabufer ^^ il L w qu^^ 
^ç}^^ ^uç çç qu:Qa, *£g.elic: prMçJ^nçet «A iMk 
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vieillard , rféft autre choife cfv'ttne appf éhêrifio*^ 
panique , une peur' enragée de rien cntrepren*^ 
dfe qui Tobsèdeiainfi quand il n'a pas rifqué: 
im danger,, oîi un jeune homme k'eft perdu >* 
ce n'eft pas* qu'il en préjugeât la cataftrophe,* 
nUais-îl B?avoit pas affez de feu pour allumera 
cfts noUIes élans? qui nous font ofer ; au lieu ' 
que T^tôdafce eti ce jeune homme, étoit cornue • 
im gage de la ^éuffité de fon dcffein , parce que i 
cette ardeur, qui fait la promptitude & la fe-*' 
cttité d'une exécution , étoît celle qui lé pôuf- -^ 
foit à rentreprendte: Pour ce qui eft cfeiéé-'' 
cuter , je ferois tort à votre efprit de m'éfforê^É' "^ 
à Fen convaincre par des preuves. Vous favez ^ 
que la jeuneffe feiile éft propre à 1 a-âion, 6c ' 
fi vous n*en étiez pas tout a fait perfuâdé, ditës- 
mbi,. je vous pri^, quand vous refpeftez un ' 
homme courageux, n'eft<e pas à caufe qu'il ' 
vous' peut venger de vos ennemis, ou de vos l' 
PÎ^reffeurs? Et eft-ce par îjutre confidération , -^ . 
ou par pure habitude, que vous lé tonfiderez , ' 
lorfqu'un bataillofi de foixante-dix janviers a * 
gelé (on fatig, & tué de froid tous les nobles ' 
chthoufiafmés , dont les jeunes perfonnes font *' 
échauffées î Lorfque vous déferez au plus fort , " 
n'eft-ce pâsàfiri qu^il vous foit obligé d'une vîc-^ 
toire que vous ne luifauriez difputer ? Pourquoi * 
donc vous foUmettte àkii^ quand la parefie a * 
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fi^ndtt fes ittiifcle^, débilite fes artères, évaporé 
fes efpritJ , & fucé la moële de fes os? Si vous 
adoriez une femme , n*étoit-ce pas à caufe de 
fâ beauté ? Pourquoi donc continuer vosv gé- 
nuflexions , après que la vieîlleffe en à fait un 
fantôme , qui ne repréfente plus qu'une hideufe 
image de la mort? Enfin, lorfque vous aimiez 
un homme fpiritueï , c'étoit à càufe que, par 
laf vivacité de fon génie, il pénétroit une af&ire 
mêlée, & la débrouilloit ; qu'il défrayoitpar 
fon bien-dire Taffemblée du plus haut carat; qu'il 
digéroit lesfciences d'une feule penfée;& ce- 
pendant vous lui continuez vos honneurs , quand 
fes organes ufés rendent fa tête imbécile . pe- 
fante & importune aux compagnies; & lorf- 
qu'il reflemble plutôt à la figure d'un dieu foyer, 
qu'à un homme de raifon. Concluez donc par- 
là, mon fils, qu*ii vaut mieux que les jeunes 
gens foient pourvus du gouvernement deî5 fa- 
milles , que les vieillards. D'autant plus même ^ 
que, félon vos maximes. Hercule /Achille , 
Epaminondas, Alexandre & Céfar, qui font 
prefquè tous morts au -deçà de quarante ans^ 
la'auroient mérité aucuns honneurs, parce qu'à 
votre compte ils auroient été trop jeunes, bien 
qàè leur feule jeurteffe fut la caufe de leurs 
belles aftiôns; ^qu'un âge plus avancé eût ren- 
dues fefts effet, parce qti'il eût manqué de l'ar- 
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deur & de la protpptîtude , qui leur ont donné 
ces grands fuccès^ Mais, d^rez-vous, toutes les; 
loix de noire monde font rëientÎT; avec foin ce 
refpe^ qu'on doit aux vieillards. Il fft vraij: 
mais auiE tous ceux qui ont introduit ds k>ix^ 
ont été dos vieillards, qui craig^noient que 1^ 
jeunes, ne les, dépo({édâflent )ullefoei;it de Tau* 
torité qu'ils avoient extorquée. •• .•,• Vous nç 
tenez de ^votre archittâe niorteV, que votre 
corps feulement; votre ame vient des cieux i 
il n'a tenu, qu'au hafard, que votre pèire n'ait 
été votre fils , comme vous êtes le Âen. Savea^ 
vous niênie s'il ne vous, a pas eni|>êché d'héritei^ 
d'undiadème ? Votre efprit peut- être étoit parti 
diicic^, à deâfein d'animer le rot des romains, 
au ventre de riî^péra,trice i en chemia par- 
hafard il rencontra votre eoibrion, & pçut-être 
qye , poxir abréger ia courfe , il s'y logea. Non ^ 
non : Dieu ne vous eût point rayé du calcul 
qu'il a volt des hommes; quand votre père fut 
mort petit garçon. Mais qui fqfit ù vous ne feriea^ 
ppint aujourd'hui l'ouvrage de quelque yaiilan( 
Capitaine ^ qui y pus auroit aflbcié à fa gloire, 
cçmme à fes biens.. AinB peut-être vous n'êtes 
non p'us redevable à votre pè;re de 1^ vie qn'il 
vous a donnée>, que vous le feriez au pirate q&ii . 
vous auroit mis à la thaizie, parce qu'il, yp^ 
nçAirrirolt; Et^ [c veijix J»çme qu i}. \9M efiil W?» 
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getidré prince , qu'il vous eût engendré roi ; un 
préf<$nt perd fon mérite , lorfqu'il eft fait fans 
le choix de celui qui le reçoit. On cbnna la 
mort à Céfar , on la donna à Cailius ; cepen-v 
dant'Caffius en eô obligea Pefclave dont il 
riflipétra^ & non pas Céfar à des meurtriers ^^ 
parcô qu'ils le forcèrent de h prendra. Votre 
père confulta-t-il votre volonté , lorfqu'il em? 
It^raiTa votre mène? Vous dem,anda*t-il fi vous 
trouviez bofi de voir ce fiècle-là, ou^d'en 
attendre un autre ? Si vous vous contenteriez 
d'être fils d'un fot y ou fi vous auriez Tambition 
defortir d'un brave homme ?. Hélas! vous que 
l'affaire concernoit tout feul , vo;us étiez Iq. 
Ceul dont on ne prenoit poàit Favis. Peut-être 
qu'alors fi vous euffîe^ été enfermé autre part, 
que daoaJa lîiatrice desâdées de lanature/& 
que. votre a^iflîanee eût été. à votre opinioa, 
vous auriea; dit à la parque ; ma chète demoir 
fçlle, prends le fafew d'un autre; il y a fort? 
lon^-tems que }è fuis dan$. le rien , & j'aime 
encore mieux demeurer ceftt ans à n'être pas , 
^ae d'I^rç aujwjd'hui, pour m'en repentir 
demain ^ cçpendaat il vous fallut paffer par là ; 
vous eûtes beau piailler , pour retourner à la 
longea & noire maifon dont on vous arra- 
choit ^ on faiCoit fembtenjt 4^ Ç^sir^ qu.e you$ 



}04 ÉT▲T^£T EM9IRE 

Voilà y. Q mon fils, les raifons à-peu-^près « 
qui font ca^fe du refpeâ que les pères portent 
à leurs en&ns. Je fais bien que j'ai penché du 
côté des enfans, plus que la juftice ne le de- 
mande, & que j'ai en leur faveur un peu parlé 
contre ma confcience ; mais voulant corriger 
cet orgueil dont certains pères bravent la foi- 
blefie de leurs petits ^ j'ai été obligé de faire 
comme ceux qui pour tedreiler un arbre tortu , 
le tirent de l'autre- côté , afin qu'il redevienne 
également droit entre les deux contorfions ; 
ainfi j'ai faifreftituer aux pères, ce qu'ils ôtent 
à leurs enfans; leur en étant beaucoup qui leur 
appartenoit, afin qu'une autre fois ils fe con- 
tentaffent» du. leur. Je fais bien encore cfue j'ai 
choqué par cette apologie tous les vieillards ; 
mais qu'ils fe fou viennent qu'ils ont été enfans, 
avant que d'être pères , & qu'il eft impoflible - 
que je n'aie parlé fort à leur avantage , puif- 
qu'ils n'ont pas été trouvés fous une pomme 
de choux, Mais-enfin , quoiqu'il en puiffè arri- 
ver , quand nies ennemis fe mettroient en ba* 
taille contre mes amis, je n'aurai que du bon; 
car j'ai fervi tous les hommes, & jen*en aldef- 
fervi que la moitié, 

A ces mots il k tut, & le fils de notre hôte 
prit ainfi la parole : promettez-moi , lui dit-il , 
puifque je fuis informé par votFe foin de l'o- 
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tîgîne, de Phiftoire, des coutumes i & de la 
Jjhilofophie du monde de ce petit homme, que 
j'ajoute quelque chofe à ce que Vous avez dit, 
& que je prouve que lei enfans ne font point 
obligés à leurs pères de leur génération ^ parce 
que leurs pères étoicnt obligés en confcicncc 
de les engendrer. 

La philofophie de leur rtonde la plus étroite , 
confeffe qu'il cft plus avantageux de mourir ^ 
à caufe que pour ittourir il faut avoir vécu ^ 
queden*être point; Ôr, puifqu'en ne donnant 
pas l'être à ce rien , je le mets en un étet pire 
que là^mott $ je (èîs plus coupable de ne l^ pas 
produire i que de le tuer. Tu éroirois cepen- 
dant, ô moti petit îiomme, avcii" fait un par- 
ricide indigne de pardon^ fi tu avoî^ <^gorgé 
ton fils. Il fèrolt énorme à la vérité , mais il 
eft bien plus exécrable de ne pas âonnér Vètrè 
à qui le peut recevoir; car cet enfant à qui 
tu ôtes la lumière pour toujours , eût eu la 
fatisfaâion d'en jouir quelque tems. Encore 
nous favons qu'il n'en eft privé que pour quel- 
que (iècle ; mais ces pauvres quarante petits 
riiens, dont tu ppuvois foire quarante bons fot- 
dats à ton roi , tu les empêches maliciéufe- 
meht de venir au jour , &les laiffes corrompre 
dans les reins, au hafard d'une apoplexie qui 
fétouffêrà . 
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Ctttt réponfe ne fatisfit pas , à <!e que jè 
crois 9 le petit hôte j car il en hbchâ trois oa 
(quatre fois la tête ; -mais notre commun pré-^ 
cepteur fe tut\ parce que le repas étoit eq im^ 
patience de s*énvoleré 

Nous nous étendîmes dont fur des matelas 
foh niolets, couverts de grands tapis; & un 
jeune ierviteur ayant pris le plus vieux de 6os 
philofophes , le conduiiit dans une petite falle 
féparée ^ d'où mon démon lui cria de nous 
venir trouver fi*tôt qu'il auroit mangéi 

Cette fimtaifie de manger à part ^ me donna 
la curiofité d'en demander la caufe. Il ne goûte 
point I me dit^il $ d'odeur de viande » ni même 
dès herbes 9 fi elles ne font mortes d'elles-mê^ 
ines i à eaufe qu'il les penfe capables de dou- 
leur* Je ne m'étonne pas tant « répliquai» je ^ 
qu'il s'abflienne de la chair> &de toutes chdfes 
qui ont eu vie fenfîtive ; car , en notre mondes 
les pytagoriciens, & même quelques faints ana^ 
chorettes j ont ufé dé ee régime ; mais de n'ofépy* 
par exemple ^ couper un chou ^ de peur de 
le blefler » cela me femble tout à fait ridicule 
Etmoiy répondit mon démon ^ je trouve beau^ 
coup d'apparence en fon opinion. 

Car, dites-moi, ce chou dont vous p^rUà^ 
n'eft-il pas , comme vous ^ un. être exiftant de 
la nature ? Ne l'ayez-vous pas tous deujt poitf 



teèrt égaîcmcnt? Encore femble-t-il qu'elle 
ait pourvu plus néceffaiçement à celle du vé- 
gétant que du déraîfonnable, puifquVlle a remis 
h généiation d'un -homme aux caprices de (on 
père , qui peut , félon fon plaifir l'engendrer 
tDU ne ^engendrer pas ; rigueur dont cependant 
tllc n'a pas voulu traiter avec le chou : i:ar au 
lieu de remettre à la difcrétion du père de 
germer le fils, comme fi elle eût appréhendé 
«davantage que la race du chou pérît, que cette 
des honimes , elle les contraint bon gré malgré 
4e fe donner Têtre lés uns aux autres , 6c 
non pas amfi que les hommes /qui ne les en- 
gendrent que felon leurs caprices j & qui en 
leur vie n'en peuvent engendrer au plus qu'une 
vingtaine ; au lieu que les choux en peuvent' 

. produire quatre cens mille par tête. De dii*e 
que la nature a pourtant plus aimé Thomme 

' ^ue le chou, C'efl que nous nous chatouillons 
pour nous faire rire. Etant ipcapable de paillon 

. elle ne fauroit ni haïr , ni aimer perfonne ; 
& fi elle étoit fufceptible d'amour, elle aufbit 
plutôt des tendreffes pour ce chou que vous 

. tenez ,'^ qui ne fauroit l'ofFenfer, que pour cet 
homme qui voudroit la détruire s'il le pouvoir. 
Ajoutez à cela que l'homme ne fauroit naître 
fans crime; étant une partie du premier cri^ 
mineli mais nous i^vons fort bien que le ^e* 
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mier chou n'offenfa pas (on créateur. Si pft dit 
qiie nous fommes faits à rimage du premier 
être, & non pas le chou; quand il feroit vrai, 
nous avons, en fouillant notre ame par où nous 
luireflemblons^ effacé cette reffemblance, puif- 
qu*il n'y a rien de plus contraire à dieu que 
le péché. Si donc notre ame n'eft plus fon por- 
. trait , nous ne lui reiTemblons pas plus par 
' les pieds , par les mains , par la bouche , par 
le front Se par les oreilles, que le chou par fes 
feuilles , par fes fleurs , par fa tige, par fon tro- 
gnon; & par ÙL tête. Ne croyez-vous p^s en 
vérité , fi cette plante pouvoit parler quand on 
la coupe, qu'elle ne dît :homme, mon cher frère, 
que t'ai-je fait qui mérite la. mort? Je ne croîs 
que dans les jardins , & Ton ne me trouve ja« 
mais dans un lieu fauvage , où je vivrois en 
fureté; je dédaigne toutes les autres fociétés, 
hormis la tienne; & à peine fuis-je fémé dans 
ton jardin, que pour te témoigner ma corn- 
plaifance , je m'épanouis , je te tends les bras » 
je t'offre mesenfansen graine, &pourrécom* 
penfe de ma courtoifie , tu me fais trancher la 
tête. Voilà Iç difcours que ticndroit ce chou , 
s'il pouvoit s'exprimer. Hé quoi ! à caufe qu!il 
ne fauroit fe plaindre, eft* ce à dire que nous 
^pouvons juitement lui faire tout le mal;qa'il 
' ne faurpit empêcher ? Si je trouve un miféraUe 

lié. 
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lié ,.pms-je , fans crime , le tuer , à caufe qu*a 
ne peut fe défendre ? Au contraire , fa foibleffe 
aggraveront ma cruauté ; car bien que cette 
miférable créature foit pauvre , & dénuée de 
tous nos avantages , elle ne mérite pas la i^ort. 
Quoi ! de tous les biens de l'être , elle n'a que 
celui de rejetter , & nous le lui arrachons? Le 
péché de maffacrer un homme n'eft pas fî 
grand , parce qu'un jour il revivra , que de 
couper un chou & lui ôter la vie, à lui qui 
n'en a point d'autre à efpérer. Vous anéan* 
tiffcz le chou en le faifant mourir : mais eii 
tuant un homme, vous ne faites que changer 
fon domicile : & je dis bien plus , puifque 
dieu chérit également (es ouvrages , & qu'il 
a partagé fçs bienfaits également entre nous 
&. les plantes , qu'il eft très-jufte de les con- 
fidérer également comme nous. H eft vrai que 
nous naquîmes les premiers ; mais dans la fa- 
mille de dieu , il n'y a point de droit d'aîneffe. 
Si donc les choux n'eurent point de part avec 
nous au fief de l'immortalité , ils furent fans 
<ioute avaiitagés de quelque autre , qui par fa 
grandeur récompenfa fa brièveté. Ceft peut- 
être un intelleâ univerfel, une connoiflance 
parfaite de toutes les chofes dans leurs caufes; 
& c'eft aufli pour cela que ce fage moteur nfe 
leur a point taillé d'organes femblables aiu^ 
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nôtres 5 qui n*ont qu'un fimple raifonnement 
foible I & fouvent trompeur ; mais d'autres 
plus ingénieufement travaillés , plus forts , & 
plus rK)mbreux , qui fervent à l'opération de 
leurs fpéculatifs entretiens* Vous me deman- 
derez peut-être ce qu'ils nous ont jamais com- 
muniqué de ces grandes penfées. Mais , dites- 
moi,, que noiis ont jamais^ enfeigné certains 
êtres que nous admettons au-defTus de nous » 
avec lefquels nous n'avons aucun rapport ni 
proportion , & dont nous comprenons l'exifr 
tence aufli difficilement que Tintelligence & 
les façons avec lefquelles un chou eft capable 
de s'exprimer à fes femblables , & non pas à 
nous 9 à caule que nos fens font trop foibles 
pour pénétrer jufques-là. 

Moïfe, le plus grand de tous les philo- 
sophes , & qui pulfoit la connoiffance de la 
nature , * dans la fource de la nafure même , 
fignlfioit cette vérité , lorfqu'il parloit de l'arbre 
de fcience; & il vouloit fans doute nous en- 
feignçr fous cette énigme , que les plantes 
poffèdent privativement à nous la philofophie 
parfaite. Souvenez-vous donc, ô de tous les 
animaux le plus fuperbe , qu'encore qu'un chou 
que vous coupez ne dife mot , il n'en penfe 
pas moins : mai^ le pauvre végétant n'a pas 
^es organes propres à hurler conwne vous, il 



^ e £ LA L M V til j 1 1' 

n'en a pas pour frétiller ni pour pleurer; il 
en a toutefois par lefquels il fe plaint du tort 
que vous lui faites, & par lefquels il attire 
fur v(>us la vengeance du ciel. Que û enfin 
.vous infiftez à me demander comment je fais 
que les choux ont ces belles penfée$,)e vous 
demande comme vous favez qu'ils ne les ont 
point , & que tel d entr'eux , à votre imita- 
tion, ne dife pas le foir en s'enfermant : je 
fuis 9 M, le chou frifé , votre très-humble fer-. 
viteur , chou cabus. 

Il en étoit là de fon difcours , quand ce 
jeune garçon qui avoit emmené notre phikw 
fophe , le ramena. Hé quoi , déjà dîné , li^ cria 
mon démon ? Il répondit qu'oui , à l'iiTue près» 
d'autant que le phyfionome lui avoit permy 
de tâter de la nôtre. Le jeune homme n'atten« 
dit pas que je lui demandaife l'expiication de 
ce myftère. Je vois bien , dit-il , que cette Êi- 
çon de vivre vous étonne. Sachez donc,quoi- 
qu'en votre monde on gouverne la fanté plus 
négligemment , que le régime de celui- ci n'eft 
pas à méprifer. 

Dans toutes les maifons il y a un phyfio* 
nome entretenu du public , qui eâ à peu près 
ce qu'on appelleront chez vous un médecin , 
hormis qu'il n'y gouverne que les feins , &ç 
qu'il ne' juge de^ diverfes façoos dont il nous 

Oij 
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fait traiter , que par la proportion , figure & 
fymétrie de nos membres , par les linéament 
du vifagc , le coloris de la chair , la délicateffe 
du cuir 9 Tagilité de la mafle , le fon de la voix , 
la teinture , la force & la dureté du poil. N'a- 
vez-vous pas tantôt pris garde à un homme 

. de taille affez courte , qui vous a confidéré ? 
C'étoit le phyfionome de céans : affurez - vous 
que félon qu'il a reconnu votre complexion , 
il a diverfifié rexhalaifon de votre dîné : re- 
gardez combien le matelas où Ton vous a fart 
toucher y eft éloigné de nos lits ; (ans doute 
qu'il vous a jugé d'un tempéramment bien 
éloigné du nôtre , puisqu'il a craint que l'o- 
deur qui s'évapore de ces petits robinets fous 
notre nez, ne s'épandît jufqu'à vous, ou que" 
la vôtre ne fumât jufqu'à nous. Vous le verrez 
'ce foir^ qui choifira les fleurs pour votre lit ,' 
avec la même cîrconfpe&ion. 

Pendant tout ce difcours je faifoîs figne à 
mon hôte , qu'il tâchât d'obliger les philofophes 
à tomber fur quelque chapitre de la fcience 
qu'ils profeflbient. Il m'étoit trop ami , potir 
rfen pas faire naître auffi-tôt To^ccàfion. Ceft 

'pourquoi je ne vous dirai point ni les difcours 
ni'les prières qui firent l'ambaffade de ce traité; 
aufli-bien la nuance du ridicule au férieux flit 
trop imperceptible, pour pouvoir être imitée : 
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tanty a , lefteur , que le dernier venu de ces 
doâeurs , après plufieurs autres chofes, coa- 
tiflua ainfi : 

Il me refte à prouver qu'il y a des mondes 
ii^finis dans un monde Infini» Repréfentez-vous 
donc l'univers, comme un grand animal; que 
les étoiles qui font des mondes , font dans ce 
grand animal comme d'autres grands animaux: 
qui fervent réciproquement de mondes à d'avi- 
tres peuples tels que nous ,. nos chevaux , &c» 
& que nous, à notre tour, fommes- auffi des 
pondes à l'égard de certains animaux encore 
'plus petits , fans comparaifon , que nous : 
comme font certains vers, des poux , des ci- 
rons; que ceux-ci font là terre , d'autres plus 
imperceptibles; qu'ainli,. dç même que^ nous 
paroiflbos , chacun en particulier,, un grande 
monde à ce petit peuple ,. peut-être que notre' 
chair , notre fang ,. nos efprits , ne font autre, 
chofe qu'une tiffure de petits animaux quis'en- 
trétiennent , nous prêtent mouvement parole- 
leur, & fe laiffent aveuglément conduire à 
notre volonté, qui leur fert de cocher ,.nousr 
conduifent nous-mêmes, & produifent tout 
enfemble cette aâion que nous appelions la* 
vie : car , dites-moi ^ je vous prie , eft-il mal-* 
aifé à croire qu'un poux prenne votre corps. 

' pour un mbnde^ & que quand qùelqu'uad'euxi?* 

Oiij 
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Toyage depuis l'une de vos oreilles jufqu'î 
Tautre , fes compagnons difent qu'il a voyagé 
aux deux bouts de la terre , ou qu'il a couru 
de l'un à l'autre pôle } Oui fans doute j ce 
petit peuple prend votre poil pour les forêts 
de fon pays ; les pores pleins de pituites , pour 
des fontaines ; les bubes , pour des lacs & dçs 
étangs ; les apofiumes ^pour des mers ; les dé- 
fluxions pour des déluges ;. & quand vous vous 
peignez en devant & en arrière , ils prennent 
cette agitation pour lê flux & le reflux de 
l'océan. La démangeaifon ne prouve - 1 - elle 
pas mon dire? Le ciron^ qui la produit ^ efl-ce 
autre chofe qu'un de ces petits animaux qui 
s'eft dépris de la fociété civile , pour s'établir 
fyran deifon pays? Si vous me demandez d'où 
vient qu'ils font plus grands que ces autres 
imperceptibles; je vous demande pourquoi les 
éléphans font plus grands que nous , & les hi- 
bernois que les efpagnols } Quant à cette am- 
poule & cette croûte dont vous ignorez là 
caufe , il faut qu'elles arrivent , ou par la cor- 
ruption de leurs ennemis , que ces petit géans 
' ont maffacrés; ou par la pefte produite parla 
néceifité des alimens dont les féditieux fe font 
gorgés 9 & ont laiflé pourrir dans la campagne 
des monceaux de cadavres; ou que ce tyran, 
après avoir tout autour de foi chaflé fes com-^ 
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pagnôns y ifû de leurs ; corps boucholent les 
, pores du nôtre, ait donné paffage à la pituite, 
laquelle étant extravafée hors la fpfaere de la 
circulation de notre farig , s'etl corrompue. On 
me demandera peut-être pourquoi un ciron 
en produit tant d'autres î Ce n'eft pas chofe 
mal-aifée à concevoir ; car de même qu'une 
révolte en produit une autre , auflî ces petits 
peuples poufles du mauvais exemple de leurs 
compagnons féditieiix , afpirent chacun au com- 
mandement , allumant par-toin la guerre , le 
mafiacre Se la faim. Mais , me direz-vous, cer- 
taines perfonnes font bien moins fujettes à la 
démangeaifon que d'autres : cependant chacun 
eft rempli également de ces petits animaux , 
puifque ce font eux , dites-vous , qui font la 
vie. Il eft vrai , aulïr le remarquons-nous, (Jue ' 
les phlegmatiques font moins en proie à la grai- 
telle que les bilieux , à caufe que le peuple 
fympatifant au climat qu'il habite , eft plus lent 
en un corps froid , qu'un autre échauffé par 
la température de fa région , qui jpétille , fë 
remué , & ne fauroit demeurer en pbce : ainiî 
le bilieux eft plus délicat que le phlegmatitjuc ^ 
parce qu'étant animé de bien plus de parties , 
& Tame étant l'aftion de ces petites bêtes , U 
eft capable de fentir en tous les endroits ek 
ce bétaîl fe remue; là oh le phlegmatique n'èr 

O iv 
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tant pas affez chaud pour faire agir qu'en petf . 
d'endroits cette remuante populace , il n'eft 
fenfîble qu'en peu d'endroits. Et pour prouver 
encore cette cironalité univerfelle , vous n'a- 
vez qu'à confidérer, quand vous êtes bleffé, 
comme le fang accourt à la plaie. Vos doûeurs 
difent qu'il eft guidé par la prévoyante nature,, 
qui veut fecourir les parties débilitées : ce qui 
feroit condure qu'outre l'ame 6c l'elprit, il y 
auroit encore en nous une troifième fubilance 
intelleduelle , qui auroit fes fonâians .& fes. 
organes à part; c'eft pourquoi je trouve bien 
plus probable de dire que ces petits animaux 
fe fentant attaqués, envoient chez leurs voi- 
fins demander du fecours , & qu'étant arrivés 
de tous côtés , & le pays fe trouvant inca- 
pable de tant de gens ,. ils meurent ou de faîm , 
pu étouffent dans la prefle. Cette mortalité 
arrive , quand l'apoflume eft mûre ; car pour 
témoigner qu'alors ces animaux font étouffés , 
c*eft que la chair pourrie devient infenfible ; 
que fi bien fouvent )a. faignée qu'on ordonne 
pour divertir la fluxion profite, c'eft à caufe 
que s'en étant perdu beaucoup par l'ouver- 
tui-e que ces petits animaux tâchoient de bou- 
cher , ils refiifent d'affifter leurs alliés , n'ayant 
que médioxrement lapuiffance de fe défendre 
chacuruchez foi. 
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Il acheva ainfi , qiiapd le fécond philofophe 
S^apperçLit que npis yeux affemblés fur les Cens 
Texhortoient de parler à fon tour. 

Hommes, dit- il, vous voyant curieux d'ap- 
prendre à ce petit animal ,. notre femblable , 
quelque chofe de la fciepce que nous pro* 
feflbns, je difte maintenant un traité que je 
ferois bien aife de lui produire , à caufe des 
lumières qu'il donne à Tiiltelligence de notre 
phyfique. C'ell réxpHcation de l'origine éter- 
nelle du monde z mais comme je fuis empreffé 
de faire travailler à mes fôufflets , car demain 
fans remife la ville part^ vous pardonnerez au 
lems , avec promefle toutefois qu'aufli-tôt 
qu'elle fera arrivée où elle doit aller , je vous 
fâtisferai. ., 

. A ces mots , le fils gfe Thôte appella fon pière, 
pour favoir quelle heure il étoit ; mais _ayant 
répDndu qu'it étoit huit heures fonnées , il lui 
demanda tout en colère , pourquoi il ne les 
avoir pas avertis à fept,, comme il le lui avoit 
.commandé? Qu'il favoit bien que les maifons 
partoient le lendemain , & que les murailles de 
la ville rétoient déjà. Mon fils, répliqua le 
bonhomme , on a publié , depuis que vous 
êtes à table, une défenfe expreffe de partir 
avant après demain. N'importe , repartit le 
jeune hcfmme y vous (JeVez obéir aveuglement, 
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ne point pénétrer dans mes ordres , & TOas 
fouvenir feulement de ce que je vous ai com- 
mandé. Vite , allez quérir votre effigie. Lorf- 
qu'elle fut apportée , il la (àifit par le bras , &C 
la fouetta un gros quart-d'heure. Or fus^ vau<* 
rien, continua* t-il , en punition de votre dé« 
Ibbeiflance , je veux* que vous ferviez aujour* 
dliui de rifée à tout le monde , & pour cet 
effet je vous commande de ne marcher que 
fur deux pieds te refie de h journée. Le pauvre 
homme fortit fort éploré , & fon fils nous fit 
des excufes de fon emportement. 

Tavois bien de la peine , quoique je me mor- 
diffe les lèvres , à m'empêcher de rire d'une 
û ptaîfante punition , & cela fut caufe que pour 
rompre cette burlefque pédagogie, qui m'au- 
roit fans doute fait éclater, je le fuppliai de 
me dire ce qu'il entendoit par ce voyage de 
la ville dont tantôt il avoit parlé y & fi les mai- 
fons & les murailles cheminoient. Il me ré- 
pondit : entre nos villes , cher étranger , il y 
en a de mobiles & de fédentaires : les mo- 
biles, comme , par exemple , celles où nous 
fonfiimes maintenant, font faites comme je vais 
i^ous dire. L^architcôe conftruit chaque palais, 
ainfi que vous voyez, d'un bois fort léger; il 
pratiqué deflbus quatre roues dans Vépaiffeur 
de l'un des murs ; il place dix gros foufBets 
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Aoni les tuyaux paffent d'une ligne horîlon-» 
taie à travers le dernier étage de l'un à l'autre" 
pignon , enforte que quand on veut traîner 
les villes autre part (car on les change d'air à 
toutes les faifops) chacun déplie fur l'uh des 
côtés de fon l^gis , quantité de larges voiles 
au-devant des foufBets ; puis ayant bandé ua 
reffort pour les faire jouer , leurs maifons en 
moins de huit jours , avec les bouffée^ conti'- 
nuelles que vomiffent ces monftres à vent , 
font emportées fi on veut à plus de cent lieues. 
Quant à celles que nous appelions fédentaires , 
les logis en font prefque femblables à vols tours , 
hormis qu'ils font, de bois, & qu'ils font per- 
cés au centre d'une grofie & forte vis, qui 
règne de la cave jufqu'au toit , pour les pou*^ 
voir haufler & baiffer à difcrétion. Or la terre 
eft creufée auffi profonde, que l'édifice eUt 
élevé , & le tout eft conftruit de cette forte , 
afin qu'aufli-tôt que les gelées commencent à 
morfondre le ciel, ils puiffeAt defcendre leurs 
maifons en terre, où ils fe tiennent à l'abri des 
intempéries de l'air : mais fi*tôt que les douces 
haleines du printems viennent à le radoucir^ 
ils remontent au jour , par le moyen de leur 
grofle vis dont je vous ai parlée Je le priai , 
puifqu'il avoit déjà eu tant de bonté pour moi , 
& que la ville ne partoit que le lendemain ^ 
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de me dire quelque chofe de cette origine éter-i 
nelle du inonde , dont il m'avoit parlé quel-* 
que tems auparavant ; & je vous promets , lui 
dis-je , qu*en récompenfe , fitôt que je ferai de 
retour dans la lune , dont mon gouverneur 
(je lui montrai mon démon) vous témoignera 
que je fuis venu , j'y femerai votre gloire , en 
y racontant les belles chofes que vous m'au- 
rez dites. Je vois bien que vous riez de ma 
promeffe , parce que vous ne croyez pas que 
la lune dont je vous parle foit un monde , &t 
que j'en fois un habitant ; mais je vous puis 
aflurer auffi , que les peuples de ce monde là ^ 
qui ne prennent celui-ci que pour une lune> 
fe moqueront de moi , quand je dirai que votre 
lune eft un monde, & qu'il y a des campagnes, 
avec des ha|Ditans. Il ne me répondit que par 
un fouris , & parla ainfi. 

Puifque nous fommes contraints, quand nous, 
voulons recourir à Torigine de ce grand tout , 
d'encourir trois ou quatre abfurdités , il eft 
bien raifonnable de prendre le chemin qui nous 
fait le moins broncher. Je dis donc xjue le pre-. 
mier obftacle qui nous arrête , c'eft l'éternité 
du monde ; & Tefprit des hommes n'éfant pas 
affezfbrt pour la concevoir, & ne pouvant 
non plus s'imaginer que ce grand univers , fi- 
beaii , fi bien réglé, pût être fait foi -même , 
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Ils ont eu tecourS'à la création : mais fembla- 
bles à celui qui s'enfonceroit ,dans la rivière, 
de peu d'être mouillé de la pluie , ils fe fau- 
vent des bras nains , à la miféricorde du géant ; 
encore ne s'en fauvent-ils pas : car cette éteN 
nité qu'ils ôtent . au monde , pour ne l'avoir 
pu comprendre , ils la donnent à' dieu , comme 
s'il avoit befoin de ce préfent, & comme s'il 
étoit plus aifé de l'imaginer dans l'un que dans 
l'autre. Car, dites moi, a t-on jamais conçu 
comme de rien il fe peut faire quelque chofe ? 
Hélas! entre rien & un atome , il y a des pro- 
portions tellement infinies , ijue la cervelle la 
plus aiguë n'y fauroit pénétrer. Il faudra , pour 
échapper à ce labyrinthe inexplicable , que 
vous admettiez une matière éternelle avec 
dieu. Mais , me direz -vous , quand je vous • 
accorderois la matière éternelle , comment ce 
cahos s'eft-il arrangé de foi-même î Ah ! je 
vous le vais expliquer. 

Il faut, ô mon petit animal, après avoir 
féparé mentalement chaque petit cofps yifible, 
en une infinité de petits corps invifibles , s'i- 
maginer que l'univers infini n'eft compofé 
d'autre chofe que des atomes infinis très-fo-i 
lides , très- incorruptibles & très Amples , dor(t 
les uns font cubiques, les autres parallélo- 
grammes , d'autres angulaires, d'autres ronds. 
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d'autres pointus^ d'autres pyramidaux, d'autrei 
hexagones , d'autres ovales , qui tous agiflent 
dîverfément, chacun félon fa figuré. Et qu'ainfi 
ne foit , pofez une boule d'ivoire fort ronde , 
fur un lieu fort uni ; à la moindre impreffioa 
que vous lui donnerez » elle fera un demi* 
quart d'heure fans s'arrêter : or j'ajoute que ii 
elle étoit auffi par&itement ronde» que le font 
quelques*uns de ces atomes dont je parle, &c 
la furface où elle feroit pofée , parfaitement 
unie » elle ne s'arrêteroit jamais. Si donc 1 art 
eft capable d'incliner un corps au mouvement 
perpétueU pourquoi ne croirons-nous pasque la 
nature ne le puifle faire ? Il en eft de même des 
autres figures , desquelles l'une, comme quarrée, 
demande le repos perpétuel; d'autres, un mou* 
vonent de côté; d'autres, un demi-mouvement, 
comme de trépidation ; & la ronde , dont l'être 
cft de fe remuer, venant à fe joindre à la pyrami*^ 
dale , fait peut-être ce que nous appelions feu, 
parce que non «feulement le feu s'agite fans 
fe repofer , mais perce & pénètre facilement. 
Le feu a outre cela des effets differens , feloi% 
l'ouverture & la qualité des angles oii la figure 
ronde fe joint , comme , par exemple , le fe» 
du poivre eft autre chofe que le feu du fucre }• 
le feu du fucre, que celui de la canelle; ce- 
lui de la canelle , que celui du clou de girofle j; 
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& celui-ci, que le feu d'un fagot. Or, le feu 
qui eft le conflruâeur des parties & du tout 
de Tunivers , a poufle & ramaffé dans un chêne , 
la quantité de figures néceflaires à compofer ce 
chêne. Mais , me direz- vous j comment leha- 
fard pèut'il avoir ramaffé en un lieu toutes les 
chofes nèceiTaires à produire ce chêne ? Je vous 
réponds y que ce n'eft pas merveille que la ma- 
tière ainfi difpofée 9 ait formé un chérie ; mats 
que la merveille eût été plus grande , & I9 ma- 
tière ainfi difpofée , le chêne n'eût pas été pro« 
duit: un peu moins de certaines figures, c'eût 
été un orme > un peuplier , un faule ; un peu 
moins de certaines figures, c'eût été la plante 
fenfitive, une huître à Técaille, un ver, une 
mouche , une grenouille , un moineau , un 
finge a un homme» Quand ayant jette trois dés 
fur une table , il arrive rafle de deux ou bien 
de trois , quatre & cinq ^ ou . bien ^ deux fîjc 
& un ; direz -vous : ô le grand miracle ! A 
chaque dé 9 il eft arrivé le même point, tant 
d'autres points pouvant arriver : o le grand 
miracle! il eft arrivé trois points qui Ce fuivent! 
ô le grand miracle ! il eA arrivé juftement deux 
iix , & le defibus de l'autre fix. Je iuis afluré 
qu'étant homme d'efprit, vous ne ferez jamais 
ces exclamations ; car puifqu'il n'y a fur lès 
dés qu'une certaine quantité de nombres ^ il 
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eft.impoffible qu'il fî'ein arrive quelqu'un. Et 
après cela vous vous étonnez , comme cette 
matière brouillée pêle-mêle «u gré du hafard, 
peut avoir conftitué un homme , vu qu'il y 

,avoit tant de chofes néceffaires à la ccnftruâion 
de fbn être. Vous neiavez donc pas qu'un 
million de fois cette matière s'achemiriant au 
deffein d'un homme , s'eft arrêtée à former 
tantôt une pierre , tantôt du plomb , tantôt 
du corail, tantôt une fleur , tantôt une co- 
mèite ; & tout cela à caufe du plu3 ou du moins 

. de certaines figures qu'il falloit i ou qu'il ne 
, felloit pas à défigner un homme : û bien que 

; te n'eft pas merveille qu'entre une infinité de 
matières, qui changent & fe remuent incef- 
famment , elles aient rencontré à faire le peu 

-d'animaux,. de végétaux, de minéraux que 
nous voyons ; non plus que ce n'eft pas mer- 
veille, qu'en cent coups de dés il arrive une 
rafle, aufii bien eft-il impoflible que de ce 
remuement il ne fe faffe quelque chofe, & cette 
chofe fera toujours admirée d'un étourdi i qui 
ne .faura pas con^bien s'en efl: fallu qu'elle n'ait 
pas été faite. Quand la grande rivière fait 
moudre un moulin » & conduit les reflbfts 
d'une horloge , & que le petit ruifleau ne fait 
que couler , & f e dérober quelquefois , vous 
ne diriez pas que cette rivière a bien de 

l'efprir, 



B E LA Lu NE. 3IÇ 

fefprit, parce que vous favez qu'elle a ren- 
contré les chofes difpofées à faire tous ces 
beaux chefs-d'œuvre ; car fi fon mouUn ne fe 
fût ï)as trouvé dans fon cours, elle n'auroit 
pas pùlvérifé le froment ; fi elle n'eût point 
rencontré Thorloge , elle n'auroit pas marqué 
fes heures ; & fi le petit ruiffeaù avoit eu la 
même rencontre , il auroit fait les mêm^ mi- 
racles. Il en va tout ainfi de ce feu qui fe meut 
de foi -même; car ayant trouvé les organes 
propres à l'agitation néceffaire pour raifonner# 
il a raifonné ; quand il en a trouvé de propç^s 
feulement à fentir^ il a fenti; quand il et\ a 
trouvé de propres à végéter , il a végété. Et; 
qu ainfi tié foit:; qu'on crève les yeux de 
cet homme que le feu de cette ame fait voir, 
il ceffera de voir ; de même que notre grande 
horloge ceffera de marquer les heures , fi Voit 
en brife le mouvement.. 

Enfin, ces premiers & îndivîfibles atomes 
font un cercle , fur qui roulent , fins difficulté^. 
les difficultés les plus embarraffantes de la phy- 
fique ; il n'eft pas jufqu'à l'opération des fens^ 
que perfbnne n'a pu encore bien concevoir, 
que je n'explique fort aifément par les petits 
; corps. Commençons par la vue ; elle taérite , 
comme la plus iricompréhenfible , notre pre- 
mier début. * 

P 
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Elle fe fait donc , à ce que je mlmagme l 
quand les tuniques de Toeil , dont les pertuis 
font femblables à ceux du verre , tranioiettent 
cette pouffière de feu , qu on appelle rayons 
vifuels 9 & qu'elle eft arrêtée par quelque ma* 
tière opaque qui la fait rejaillir chez foi : car 
alors rencontrant en chemin l'image de l'objet 
qui i'a repoufiiée , & cette image n'étant qu'un 
nombre infini de petits corps qui s'exhalent 
continuellement en égale fuperficte du fujçt 
regardé, elle la pouffe jufqu'à notre œil. Vous 
ne manquerez pas de m'objeâer que le verre 
eft un corps opaque y & fort ferré , & que 
cependant, au lieu de rechaffer ces autres 
petits corps , il s'en laiffe pénétrer. Mais je 
vous réponds que ces pores du verre font 
taillés de même figure que ces atomes de feu 
qui le traverfent ; & que comme un crible à 
froment n'eft pas propre à cribler de l'avoine ; 
un crible à avoine , à cribler du froment ; 
ainfi une boëte de fapin , quoique mince , & 
qu'elle laiffe pénétrer les fons , n'eft pas péné- 
trable à \^ vue ; & une pièce de cryftal , 
quoique tranfparente , qui fe laiffe pfercer à la 
vue , n'eft pas pénétrable au toucher. Je ne 
pus là m'empêcher de l'interrompre. Un grand 
poëte &c philofophe de notre monde , lui dis je, 
a parlé après Epicure , & lui après Démocrite» 
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îe ces petits corps, prefque comme voiK ; c'eft 
pourquoi vous ne me iurprenez point par ce 
difcours; & je vous prie, en le continuant^' 
de me dire comment , par ces principes , vous 
expliqueriez la façon de vous peindre dans 
un miroir. Il eft fort aifé, me repliqua-t-il:" 
car figurez^ vous( que ces feux de votre œil 
ayant traverfé la glace, & rencontrant der-; 
rière un corps non diaphane qui les rejette'^' 
ils repaffent par oh ils étoient venus ; '& trou-; 
vant ces petits corps cheminans en fuperfîcie 
égale fur le miroir , ils leS rappellent à nos 
yeux ; & notre imaginiation plus chaude que 
les autres facultés de notre ame , en attire le 
plus fubtil, dont elle fait chez fdi un portrait 
en racourci. 

L'opération de Touie n'eft pas plus mal-aifée 
à concevoir ; & pour être plus fuccinâ, con- 
fidérons-la feulement dans l'harmonie d'un luth 
touché par les mains d^un maître de l'art. Vous 
me ^demanderez comment il fe peut faire que 
j'apperçoive fi loin de moi une chofe que je 
ne vois point ? Eft-ce qu'il fort de mes oreilles 
une éponge qui boit cette nuifique , pour me 
la rapporter ? ou ce joueur engendi-e-t-il dans 
ma tête un autre petit jotueur , avec un petit 
luth, qui ait ordre de me chanter comme un 
écho les mêmes airs ? Non : mais ce miracl^ 
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procède de ce que la corde tirée venant S 
frapper de petits corps , dont l'air eft corn- 
pofé y elle le chafle dans mon cerveau , le per- 
çant doucement avec ces petits riens corpo? 
rels; & félon que ïa corde eft bandée, le fon 
eft haut, à caufe qu'elle pouffe les atomes plus 
vigoureufement ; & Torgane ainfi pénétr,é , en 
fournit à la fantaifie de quoi faire fon tableau : 
fi trop peu , il .arrive que notre mémoire 
n'ayant pas encore achevé fon image , nous 
fommes contraints de lui répéter le même fon , 
afin que des matériaux que lui fourniffent ,. 
par exemple , les mefures d'une farabande , 
elles en prennent affez pour achever le por- 
trait de cettte farabande ; mais cette opération 
n'a rien de fi merveilleux que les autres, par 
lefquelles , à l'aide du .même • organe , nous 
fommes émus tantôt à la joie, tantôt à la co* 
ière • . . Et cela fe fait ^ lorfque dans ce nK>u- 
vement ces petits corps en rencontrent d'autres 
€n nous , remués de mêipe façon , ou que leiu: 
propre figure rend fufceptibles du même ébran- 
lement; car alors les nouveaux venus excitent 
leurs hôtes à fe remuer comme eux ; & de 
cette façon , l6rfqu'un air violent rencontre le 
feu de notre fang , il le^ fait incliner au même 
branle * & il l'anime à fe pouffer dehors^ c'eft 
ce que nous appelions ardeur de courage. Si 
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le Ton eA plus doux, & qu'il n'ait la force de 
foulevér qu'une moindre flamme plu$ ébranlée^ 
en la promenant le long des nerfs , des mem- 
brane^, & des përtuis de notre chair, elle 
excite ce chatouillement qu'on appelle joie; 
Il en arrive aînfi de rébullition des autres* 
J)ai)îons, felouque ces petits corps font jettes 
plus ou moins violemment fur nou5' > félon le 
mouvement qu^ils reçoivent par la rencontre 
d'autres branles, & félon qu'ils trouvent à 
remuer chez nous : c*eft quant à Touie* 

La démonflration du toucher n'eil pas main^ 
tenant plus difficile, en concevant que de toute 
matière palpable , il fe fait une émîflîon per-^ 
pctuelle de petits corp$, & q^u'à mefure que 
iious la touchons^ il s'en évapore davantage, 
parce que nous les épraignons du fujet même^ 
comme l'eau d'une éponge ^ quand nous la 
jpreflbns. Les durs viennent faire à l'organe le 
rapport de leur folidité, les fouples de leur 
moUeffe., les raboteux , &c. Et qu'ainfine foit^ 
noiis ne fommes plus fî fins à difeemer par 
l'attouchement avec des mains ufées de tra-* 
vail, à caufe de l'épaiffeur du cal , qui pour 
n'être ni poreux, ni animé, ne tranfmet que 
fort mal-aifément ces fumées de la matière.. 
Quelqu\m defirera d'apprendre oii l'organe de- 
toucher tient fon fiège» Pour moi", je penfa: 
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qu'il eft répandu dans toutes les fuperfîcîe» de 
la mafle, vi| qu'il fent dans toutes fes parties. 
Je .m^imagîne toutefois que plus nous tâtons 
par un membre proche de la tête , & plus 
vîtt nous diftinguons j ce qui fe peut expéri- 
menter, quand les yeux clos nous touchons 
quelque chofe , car nous la devinons plus fa- 
cilement ; & fi au contraire nous la tâtions du 
pied , nous aurions plus de peine à la connoître : 
cela provient de ce que notre peau étant par- 
tout criblée de petits trous , nos nerfs , dont 
la matière n*eft pas plus ferrée » perdent en 
chemin beaucoup de ces petits atomes » par 
les menus pertuis de leur contexture , avant 
que d'être arrivés jufqu'au ccfrveau , qui efl le, 
terme de leur voyage. Il me refléta parler de 
l'odorat & du goût. 

Dites-moi , lorfque je goûte un fruit, n'eft-ce 
pas à caufe de la chaleur de la bouche qui le 
fond? Avouez-moi donc^ qu'y ayant dans une 
poire , des fels , & que la diflblution les par- 
tageant en petits corps d'autre figure que ceux 
qui compofent la faveur d'une pomme , il faut 
qu'ils percent notre palais d'une manière bien 
différente ; tout ainfi que Técare enfoncée par 
une pique qui me traverfe y n'eft pas femblable 
à ce que me fait fouffrir en fiirfaut la balle d'un 
^tâokt , & de même que la balle de ce piftolet 
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in^mprîme une autre douleur que celle d'ua 
carreau d*acier« 

Je n^ai rien à dire de Todorat^ puifque lesi 
philofophes mêmes confefTent qu'il fe fait par 
une émiffion continuelle (k petits ^orps. 

Je m'en vais fur ce principe vous explî* 
quer la création y Tbarmonie & Tinfluence 
des globes cékftes, avec Timnuiable variété 
de$ météores., 

H alloit continuer ; mais te vîeit hôte entra 
là-defTus, qui fît fonger notre pkilofophe à la 
retraite; il apportoit ctes cryftaux pleins de 
vers luifans ^pour éclairer la falle : mais comme 
ces petits feux infeâes perdent beaucoup de 
leur éclat., quand ils ne font pas nouvellement 
amafles ^ ceux-ci , vieux de dix jours , n'éclai- 
roicnt prefque point. Mon démon n'attendit 
pas que la compagnie en ftit incommodée ; il 
monta dans fon cabinet- » & en redefcendlt 
au{Ii*tôt avec deux boules de feu. fi brillantes , 
que chacun s'étonna comme il ne fe hrûloit. 
point les doigts : ces flambeaux, incombufiibIes,t- 
dit-il , inous ferviront mieux que vos pelotpnk 
de rers. Ce font des rayons du foleil,. que 
j'ai purgés de leur chaleur ; autrement les qua- 
lités corrofîves de fon feu auroient bkffé votre 
vue en l'éblouiffant ; j*ea ai fixé la lumière , 
& Pai renfermée dans ces^ boules tranfparentes . 
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que je tiens. Cela ne vous doit pas fournir un 
grand fujet d'admiration ; car il ne m'eft pas 
pins difficile , à moi qui fuis né dans le foleil f 
de condenfer fes rayons , qui font la pouffière 
de ce monde-là , qu'à vous d'amaffer de la 
pouffière, ou des atomes , qui font de la terre 
pulvérifée de celui-ci. Là-deffus notre hôte 
envoya un valet conduire les philofophes , 
parce quHl étolt nuit , avec une douzaine de 
globes à verres pendus à fes quatre pieds. 
Pour nous autres , favoir mon précepteur & 
moi , nous- -nous couchâmes par Tordre du 
phyfionome. Il me mit cette fois-là dans une 
chambre de violette & de lys , m'envoya cha- 
touiller à l'ordinaire ; & le lendemain , fur les 
neuf heures, je vis entrer mon démon, qui : 
me dit qu'il venoit du palais, où... Tune des 
demoifelles de la reine l'a voit prié de l'aller, 
trouver, & qu'elle s'étoit enqulfe de moîji 
témoignant qu'elle perûfloit toujours dans le 
deiïein de me tenir parole , c'eft-à-dîre que de 
bon cœur elle me fuivroit , fi je ta voulois 
mener avec moi dans l'autre monde. Ce qui 
m'a fort édifié , continua-t-il , c'eft quand j'ai 
reconnu que le motif principal de fon voyage 
étoit de fe faire chrétienne : ainfi je lui ai pro- 
mis d'aider fon deffein de toutes mes forces, 
& d'inventer pour cet effet une machine ca- 
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pable de tenir trois ou quatre perfonnes, dans 
laquelle vous y pourrez monter enfemble dès 
aujourd'hui. Je vais m'appliquer férieufenaent 
à l'exécution de cette entreprife : c'eft pour- 
quoi , afin de vous divertir , pendant que je 
9e ferai point avec vous, voici un livre que 
je vous laifle. Je l'apportai jadis de mon pays 
natal; il eft inûtwlé : les états & empires de la 
lune , avec une addition de fhijioire de C étincelle. 
Je vous donne encore celui-ci, que j'eftime 
beaucoup davantage; c'eft le grand œuvre des 
philofophes, qu'un des plus forts efprits du 
foleil a compose. Il prouve là -dedans, que 
toutes chofes font vraies , & déclare la^façon 
d'unir phyfiquement les vérités de chaque con- 
tradiftoire, comme , par exemple , que le blanc 
eft noir , & que le noir eft blanc ; qu'on peut 
être & n'être pas en même tems; qu'il peut 
y avoir une montagne fans vallée ; que le néant 
eft quelque chofe ; & que toutes les chofes 
qui font , ite font point : mais remarquez qu'il 
f^ronve tous ces inouis paradoxes , fans aucune 
raifôn captieufe ou fophiftique. Quand vous 
ferez ennuyé de lire , vous pourrez vous pro- 
mener , où vous entretenir avec le fils de notre 
hôte ; fon efprit a beaucoup de charmes. Ce 
qui me déplaît en lui, c'eft qu'il eft impie: 
s'il lui arrive de vous fcandalifer , où de faire 
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par quelque raifonnement chanceler votre foi^ 
ne manquez pas auflî-tôt de me le venir propo- 
fer; je voiis enréfoudral les difEcuItés. Un autre 
vous ordonneroit de rompre compagnie ; mais 
«omme il eft extrêmement vain , je fuis afiuré 
qu'il prendroit cette fuite pour une défaite» 
& il fe iigureroit que notre croyance feroit 
fans raifon , fi vous refuûez d'entendre/ les. 
iiennes. Il me quitta , en achevant ce mot i 
mais il fut à peine foxti, cjue je me mis à confi- 
dérer attentivement mes livres , Scieurs boëtes » 
c'eft à-dire leurs couvertures qui me fembloient 
admirables pour leurs richefTes. L'une étoit 
taillée d'un feul diamant, fans comparaifon plus 
brillant que les nôtres ; la féconde i\e paroifToit 
qu'une monftrueufe perle fendue en deux. Mon 
démon avoit traduit ces livres en langage de 
ce monde ; mais , parce que je n'ai point de 
leur imprimerie ^ je m'en vais expliquer la fa- 
çon de ces deux volumes. 

A l'ouverture de la boëte , je trouvai de- 
dans je ne fais quoi de métal ^ prefque fem- 
btable à nos horloges , plein de je ne fais 
quels petits reiTorts & de machines imper- 
ceptibles : c'eft un livre à la vérité , mais" c*eft 
un livre miraculeux , qui n'a ni feuillets , ni 
caraôère ; enfin j c'eft un livre , oh pour ap- 
prendre, les yeux font inutiles; on n'a befoi;i 
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que d'oreîUes. Quand quelqu'un donc fouhaite 
lire , il bande avec grande quantité de touïes 
fortes de petits nerfs cette machine , puis il 
tourne l'aiguille fur le chapitre qu'il defire 
écouter ^ & au même infiant il en fort comme 
de la bouche d'un homme, ou d'un inftrument 
de mufique , tous les fons difiinâs-^ différens 
qui iervent entre les grands lunaires à Tex- 

prefiîoh du langage 

Quatre d'entr'eux portoîent fur leurs épaules 
une efpèce de cercueil enveloppé de noir: Je' 
m'infor-mai d'un regardant , ce que vouloit 
dire ce convoi » femblable aux pompes funè- 
bres de mon pays ; il me répondit que ce mé- 
chant.... & nommé du peuple par une chi- 
quenaude fur le genou droit, qui avoit été 
convaincu^ d'envie & d'ingratitude, étoit dé^ 
cédé le jour précédent , & que le parlement 
l'avoit condamné il y a plus de vingt ans à 
mourir dans fon lit, & puis d'être enterré après 
fa mort. Je me pris à rire de cette réponfe ; 
& lui demandant pourquoi? Vous m'étonnez, 
dis-fe , de dire que ce qui efi une marque de 
bénédiâion dans notre monde , comme la lon^- 
gue vie , une mort paîfible , une fépulture ho- 
norable, ferve en celui-ci d'une punition exem- 
p'aire. Quoi? vous prenez la fépulture pour 
quelque chofe de précieux, me repartit cet 
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homme? Et par votre foi , pouvez- vous con- 
cevoir quelque chofe de plus épouvairtable , 
qu'un cadavre marchant fous les vers dont il 
regorge , à la merci des crapauds qui lui man- 
gent les joues, enfin la pefte revêtue du corps 
d'un homme ? Bon dieu ! la feule imagination 
d'avoir , quoique mort ^ le vifage embarraffé 
d'un drap , & fur la bouche une pique de 
terre i me donne de la peine à refpirer. Ce 
miférable que vous voyez porter , outre l'in- 
famie d'être affifté dans une foffe , a été con- 
damné d'être afliûé dans fon convoi de cent 
cinquante de fes amis; & commandement à 
eux , en punition d'avoir aimé un envieux & 
un ingrat , de paroître à fes funérailles avec 
un vifage trifte ; & fi les juges n'en avoient 
eu pitié, imputant .en ,partie fes crimes à fon 
peu d'efprit, ilsauroieilt ordonné d'y pleurer. 
Hormis les criminels , on brûle ici tout le 
monde : auffi eft-ce une coutume très-décente 
& très^raifonnable ; car nous croyons que ie 
feu ayant féparé le pur d'avec l'imppr, la cha- 
leur raffemble par fympathie cette chaleur na- 
turelle qui faifoit l'ame , & lui donne la force 
de s'élever toujours, & montant jufqu'à quel* 
que aftre > la terre de cer«:ains peuples plus 
immatériels que nous , & plus intelleftuels , 
parce que leur tempérament doit répondre 



& participer à la pureté du globe qu'ils ha- 
bitent. 

Ce n'^ft.pas encore notre fiaçon d'Inhumer 
la plus belle. Quand un de nos philofophes 
vient à un âge oii il fent ramollir (on efprit, 
& la çlace d« fes ans engourdir les mouve*- 
fliens de foA ame^^ il aiTemble ies amis par un 
banquet fomptueux; puis ayant expofé les mô*^ 
tifs qui le font réfoudr^ à prendre congé de 
la nature , & le peu d'efpérance qu'il a d'a- 
jouter quelque chofe à fes belles aâions 9 on 
lui fait ou grâce , c'eft- à-dire qu'on lui permet 
de mourir ; ou on lui fait un févère comman- 
dement de vivre. Quand donc , à la pluralité 
des voix , on lui a mis fon fôuffle eiltre les 
«naiiis, il avertit fes plus chers & du jour & 
du lieu: ceux-ci fe purgent, & s'abftierînenl 
de manger pendant vingt-quatre heures ; puis 
arrivés qu'ils font au logis du fage , & facrifié 
qu'ilsontaafoleil, ils entrent dans la chambre^ 
oîi le généreux les attend fur un Ht de parade* 
Chacun le veut embraffer, & quand c'eft au 
rang de celui qu'il aime le mieux, après l'avoir 
baifé tendrement-, il l'appuie fur foii eftotnach , 
& joignant fa bouche fur fa bouche, de la main 
droite il fe plonge un poignard dans le cœur. 
JL'amant ne détache point (es lèvres de celles 
de fon amant, qu'il ne le fente expirer; &t 
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lors il retire le fer de fon (ang ^ & fertnanf 
de fa bouche la plaie , \\ avale fon fang, qu'il 
iuce jufqu'à ce qu'un fécond lui fuccède ^ puis 
up troifième, un quatrième , & enfin toute la 
compagnie ; & quatre ou cinq heures après , 
on introduit à chacun une fille de feize ou 
(dix feptans; & pendant trois ou quatre jours 
qu*ils font à goûter les plaifîrs de 1 amour^ ils 
ne font nourris que de Ja chair du mort qu^on 
leur fait manger toute crue , afin que fi de 
cent embraflemens il peut naître quelque chofe, 
ils foient afliirés gue c'eft leur ami qui revit* 

J'interrompis ce difcours-, en difant à celui 
qui me le faifoit, que ces façons de faire avoient 
beaucoup de reffemblance avec celles de quel- 
ques peuples de notre monde ; & continuai 
ma promenade , qui fut fi longue , que quand 
}e revins il y avoit deux heures que le dîné . 
étoit prêt. On me demanda pourquoi j'étois 
arrivé fi tard ? Ce n'a pas été ma faute , ré- 
pondis^je au cuifinier qui s'en plaignoit^- jai 
demande plufieurs fois parmi les rues quelle 
heure il étoit ; mais on ne m'a répondu qu'en 
ouvrant la bouche , ferrant les dents , & tpur- 
nant le vifage de travers. 

Quoi, s'écria toute la compagnie , vous ne 
fàvei pas que par là ils v^us montroient l'heure î 
Par ma fol, repartis-je, ils avoient beau ex- 
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pofer leurs grands nez au foleîl j avant que je 
Tapprifle. Ceft une commodité , me dirent-îts ^ . 
qui leur fert à fe pafler d'horloge y car ils font 
un cadran fi jufte de leurs dents.^ que lorfqu'ils 
veulent infiruire quelqu^un de l'heure , ils ou- 
vrent les lèvres ; & l'ombre de ce nez qui 
vient tomber deffusleurs dents, marque, comme * 
un cadran , celle dont le curieux eft en peine* 
Maintenant, afin que vous fâchiez pourquoi 
en ce pays tout le monde a le nez grand ^ 
apprenez qu'aufii-tôt que la femme eft acdou- 
chée y la matrone porte T^fant au maître du 
féminaire; & jugement, au Sout de Tan, les 
experts étant affemblés, fi fon nez eft trouvé 
plus court qu'à une certaine mefure que tient le 
fyndic, il eft cenfé camus, 6c mis entre les 
mains de gens qui le châtrent. Vous me de- 
manderez la caufe de cette barbarie ^ & comme 
il fe peut faire que nous , chez qui U virginité 
eft un crime ^ établiflidns des continences par 
force ; mais fâchez que nous le faifons , après 
avoir obfervé , depuis trente fiècles, qu'un 
^rand nez eft le figne d'un homme fpirituel ^ 
courtois, affable , généreux ^ libéral; & que 
le petit, eft un figne 4u contraire. C'eft pour- 
quoi des camus on bâtit les Eunuques, parce 
que la republique aime mieux lie point avoir 
d'eqfans , que d'en avoir qui leur fuftisint femr 
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blables.II parloit encore, lorfque Je^ vis entrer 
un homme tout nud : je m'affis auf&-tot^ & me 
couvris pour lui faire honneur, car ce font 
les marques du plus grand refpeâ qu'on puifle 
en ce pays là témoigner à quelqu'un. Le royau- 
me , dit-il , fouhaite qu'avant de rétourner en 
votre monde , vous en avertîffiez les maglf- 
trats , à caufe qu'un mathématicien vient tout 
à l'heure de promettre au confeil, que pour- 
vu qu'étant de retour chez vous , vous vou- 
liez conftruire une certaine machine , qu'il 
vous enfeîgnera , il attirera , votre globe , & 
le joindra à celui-ci: à quoi je promis de ne 
pas manquer. Hé! je vous prie, dis*je à mon 
hôte , quand l'autre fut parti, de me dire pour- 
quoi cet envoyé portoit à la ceinture des par- 
ties honteufes de bronze ; ce que j'avoîs vu 
plufieurs fois pendant que j'étois en cage, fans 
l'avoir ofé demander , parce que j'étois tou- 
jours environné de filles de la reine , que je 
craignois d'offenfer, fi j'euffe en leur préfence 
attiré l'entretien d'une matière fi grafle : de forte 
qu'il me répondit : Les femelles ici, non plus 
que les mâles, ne font pas affez ingrats, pour 
rougir à la vue de celui qui les a forgées ; & 
les vierges n'ont pas honte d'aimer fur nous, 
en mémoire de leur mère nature , la feule 
chofe quf porte fon nom. Sachez donc, que 

l'écharpe 



! 



. i^èchai'pe àônt cet homme eft honoré, & oti 
^end ppur médaille la figiite d'Un membre viril 
cft le fymbole dû gentilhomme , & la niar<|ué 
^ui diftjngué le noble tfaVec le rdturieh C^ 
paradoxe mç fembla fi eiittravagant , que je ûé 
pus m'empâdher dé fire; Cette coutume mé 
fembïe biéii cJKtraôrdln&ire ,. fcepartis-je^ cai? 
en nôtre monde ^ la marcjufe de noWeffe eft de 
porter uhe épéé. Mais ITiôf e fans s^émouvoir i 
ô mon petit homniê , s'ëciria-t-il^ quoi ? Ui 
grande de votre mondé font enragés de faire 
parade d'uiiinftrunfledtquidéfîghé un bdurreau ^' 
& qui n*eft forgé que pour nous détruire; enfiii 
Tennemi jufé de tout ce qui vit ? & de dacher", 
au contraire uil membre « fàas qui iioui ferions* 
au rang de Ce <|ui n'eft pas; le Promethée dô 
chaque aninial , &t le i^éparateuf infatigable des 
foibleffes de la nature? malhéureuft contrée ^ 
ôh les marques de génération font igftominieu-^ 
fts, & oii celles d'anéantiflement font honô-^ 

, râbles l cependant vous appellet ce mërtibre-là 
des parties hôrtteufes , comme s'il y àVoit queb ' 
que chofe de plus glot-ieux que de doiiner h 
lu vie , & rien de plus honteUx que de Foten 
Pendant tout ce difcoui-s nous neliiffionspài ' 
de dîner; & fi- tôt que noUs fûmes levés ^ nous 
allâmes au jardin pt-endre l'air- & là pretiûnï 
oéçiafion déparier deîa génération Ôc cda»r 



)4» Etat ET Empire 

çeptîon des chofes » il me dit : vous devei; 
ùvpirque la terre fe faifaot un arbre, d'un 
arbre un pourceau, & d'un pourceau un hom«. 
me , nous devons croire , puîfque tous les êtres 
dans la nature tendent au plus parfifiît , qu'ils 
afplrent à devenir hotpmes; cette eflience ét^t 
1 achèvement du p)us jbeau mixte, & l^ mieu-K 
iijBaginé qui foit au mondei parce qjiie c'eft le. 
ieul qw £afle le Uei) de la vie aqiçiale avec la 
zaifoncable. Ç'eft ce qu'on ne peut nier (ans 
être péda^it , piûfque nous voyons qu'un pru- 
nier 9 par 1^ chaleur de fon germe , icomme 
par une bouche, fuce &c di|;ère le gafpn qui 
r^nvirpnnei qu'un pourceau dévore ce fruit, 
9c le £à]t devenir une partie 4e ibi*mêiae ; 
& qu'up hQmme mangeant le pourceau, ré- 
chauffe cette chair morte , la joint à foi, 6c, 
fait revivre cet animal (bus ime plus noble es- 
pèce. Ainii cet homoie que vous voye^ , étott 
peut-être , il y a ibixaate ans , une touife d'herbe 
dans mon jardin; ce qui eu d'autant pluis pro- 
bable, que l'opinion de la meternpfycofe py- 
t^orique ^ foutemie par tant de grande hoat'' 
tatSy n'eft vraifemblabieinent parvenue jufques 
ànous, qu'afin de nou$ engager à en recher* 
cher la vérité. Comme en effet nous avons 
trouvé que tout ce qui tû. , fent U végète % ' 
& qu'enfin après que toutç la matière ^ par« 



Vf|Uie*;à fe période qui efl (a petfeâtoa, elle 
defcend & retourne dans fon inanité » pour 
revenir & jouer derechef les mêmes rdles. Je 
defcendis très-fatisfait au jardin , & je çoiç^ 
flieaçqis à réciter à mon coii^agnon ce: que 
notre maître m'avoit appris, quand le phiûp«^ 
nome arriva pour nous conduire à la re£eç« 
tion & au dortoir. 

Le lendemain dès que^ je fus éveillé , Je 
m^en allai faire lever mon antagonifte. C'e£t 
un auffi grand miracle ( lui dis-je en Tabordant ) 
de trouver un fort efprit comme le vôtre en^- 
feveli dans le fomnfieil, que de voir du feit 
fans aâioQ : il fouf&it ce mauvais compliment; 
mais ( s'écria-t-il ^veç une colère pailîoanée, 
d'amour ) ne vous déferez* vous jamais de ^e$, 
termes ^buleux? fâchez que ces noms-U dif* 
fument \e nom d^ philpfophe , Se quç çorhme 
'le fage ne voit rien au monde qu^il ne con*. 
çoive» & qu'il ne juge pouvoir être conçu ^ 
U doit abhorrer toutes ces expreffioqs de pro- 
di^es £^ d'événemens de nature , qu'ont inyent^ 
les ftupides pour excufer les foible^es de leuç 
entendement* 

Je crus 9lors être obligé eu çonfçiçncç d^ 
f rendre la parole pour le détromper. Encore ^ 
]^i r^liquai*je, que vous foyez fort obftiné 
àj^ïxf yo$ fentimensi l'^i yu touf plein de chç; 
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{es arrivées furnaturellement. Vous îe dites} 
comtinua-t-il ; mais voiis ne favez pas que la 
force de rimagination eft capable de guérir 
toutes les maladies que vous attribuez au fur- 
naturel, à caufe d'un certain baume naturel 
coiHenant tûutes les qualités contraires à tou- 
tes celles de chaque mal qui nous attaque : 
ce qui fe fait quand notre imagination avertie 
par la douleur , va chercher en ce lieu le re- 
mède fpecifique qu'elle a^ppbrte au venin, C'eft 
là d'oïl vient qu'un habile médecin de votre 
inonde xronfeille au malade de prendre plutôt 
, un médecin ignorant qu'on eftimera pourtant 
fort habile , qu'un fort habile qu'on eftimera 
ignorant , parce qu'il fe figure que notre ima- 
gination travaillant à notre famé, pourvu qu'elle 
folt aidée de remèdes , eft capable de nous gué- 
rir ; mais qu^e les plus puiflTans étoient trop 
foibles , quand Timagination ne les. àppliquoil 
pas. Vous étonnez-vous que les premiers hom-* 
mes .de votre monde vi voient tant de fiècles 
fans avoir eu aucune connoiflance de la mé- 
decine? non. Et qu'eft-ce à votre avis qui en 
pou voit être la caufe , finon leur nature encore 
dans fa force, & ce baume univerfél , qui 
n'eft pas encore diffipé par les drpgues dort 
, vos médecins vous^ confomment? n'ayant lors, 
pour rentrer en convalefceûce , qu'à le (wt^ 
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haîter fortement, &yimaginer d'être guéris. 
Auflî leur fanxaifie vigoureufe le plongeait 
dans cette huile vitale, en âttirpit Telixin^ 
& appliquant Taâif au paflif^ilafe tpouvoieit 
prefque dans un clin d'œil aufli fains^qu'au* 
paravant: ce qui malgré la dépravation de la 
n^ure , ne laiffe pps de fe faire encore au- 
jourd'hiû» quoiqu*UJ9 ptvi, rarement à la v.é* 
rite ; mais le populaire Fattribue à miracle» 
Pour moi, je n'ea crois rien du tout, & jj^e 
. me fonde fur ce qu'il eft plys fecile qujç tous. 
ces dqâeurs fe trompent,'^que cela n'eft facile 
à faire ; car le fiévreux qui vient d'être guéri ^ 
a iibiibaîté biçn fort pendant fa nuladie,. conune 
il eft vraifemblable , d'être guéri, & même il 
a fait des vœux pour cela ; de forte qu'il tij-* 
loit néçeffairement qu'il mourût, ou qa'il de- 
meurât dans fon mal , pu qu'il guérît ; s'il fut 
morti on eût ^t que, le ciel l'avoit^écom-» 
penfé de fes peines, & même on eût dit que, 
félon la pqrière du malade^ il a été guéri de 
tous (e$ ma,ux : s'il fût demeuré dans, (on ia- 
firmité, on auroit dit qu'il n'a voit pas la foiî 
mais, parce qu'il eft gnéri, c'eft un miracle tout 
vifible. -N'eft-il pas bien plus vrai-femb!able 
que fa fantaifte excitée par les violens defirs 
de la fanté ^ a fait fort opération ? car ie veu»-^ 
qu il foit réchappé ; pourquoi crier miracle ^ 
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*'paîfi|ue nous voyons beaucoup rfè pferfohnes 
-qaî s'étoient vouées , périr miférabîementavec 
leurs Vdbux ? 

Màisâ tdutle moins, hiiVepiartis-îe, fi cfe 

l^e Vous dites de ce baum^ eil véritable^ c'eft 

^tinerirai^què de làttifohnàbiBté de.n6tî^ame, 

''j)Uife|ac fans Te fervir des inftrumens de notre 

^Taîfdn , fiihs s'àppuyét dtr toncoiirs de notre 

•VotdntË, elle fMt *elîé-îrtê'me conime ^ -étant 

^àrs de Hous elle *applîquoit raûif^ti ^ffif. 

^Or ïr ëtant féparéede fîous elle eft raifonna- 

-btei^rl feàt rtéceffairèment qu'elle ^oit fpîrî- 

•ineïfe; *& fi Voi^s la confeffe^ fpî/îtiiel& 9 je 

conclus qu^elle èft immortelle ,puifîquè la mort 

in'arriviB dans l'ahirbal que par le changement 

'dés fôHxies dont la matière feule eft tàpable. 

* Ce jeune Homme alors s'étant mis en fon (ëaot 

'fur fon lit, & m'âyaht fait àffeoir , dîfcouriit 

''à-péu-près de cette forte. Pour Tarte des hè^ 

tes qui eft corporelle , je ne m'étonne pas 

qu'elle meure , vu qu'elle n*eft poffible qu'une 

harmonie des quatre qualités » une fo^ce de 

fang, une proportion d'organes bien côncer- 

téj mais je ifa'étonne bien fort que la nôtre » 

intelleQuelle, încbrporfeU^ immortelle, ibît 

contrainte de fortir de chez-nous par la même 

çaufe qui fait périr celte d'un bœuf A't-elle fait 

paôe avec notre corps, quand U aufok ua 
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éoup d'ipée dans le cœur^ une balle de pIomt> 
dans la cervelle, une moufquetade à iraVeri 
le corps, d^abandonuér auffi-tôt fa maifon. . . • 
&fi cfelte ame éloit fpirituelle, & par foi* 
même fi raîfonnable, qu-elle fât auffi capCK 
Ue d-intelligedce <{uand elle eft féparée de no^ 
tremaâe^ que quand die en eft-f e vêtue ^ pour^ 
quoi lés aveugles tiés, avec tous tes beauii 
avantages de cette ame mtelleâtietle^ne fau* 
toîent^its s^maginer ce que c'eftquede voir^ 
Ëft-ce àf cau(e qu'ils ne font pas encore piivéâi 
par le trépas y de foias^ leurs hmï quor ? 
je ne pourrai donc tné fervir de nrn 'main? 
étoitèi, à ca^ffe que j'eii ai une gaûc&e?.... 
Et eçfin pour fs^ire une comparaison jtffte^ 
& qui démviTe tout ce que vous avez «fit » je 
me contenterai de vous apporter Texemple 
d'^un peintre quî ne peut travailler fans pin» 
ceau ; et }e vous dirai que t'ame eft tout de 
même j quand elle n'a pas Tùfage, ^s fehs»^ 
Oui, mais àfouia-t il. ••..Cependant ils reu-^ 
lent que cette ame qui ne peut agit parfiite-^ 
ment, à caufe dé la perte d*iia ée fes Outils. 
dans le cours de ta vie, {)uiire alors travailler 
avec perfeO^oui^ quand apr^s notre mortelles^ 
les aura tous perdus. S?ils me viennent recban-» 
ter qu'elle n'a pas bef<Mn de cesiniUruinenspour 
faire fesiûa^lifi|iis,,îje lear£eûhaiâerai<iu'il6ii|r 

Qiv 
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fouetter !•$ quinze -vbgt ,. qui font Ç^tnUkldt 
4q ne voir goutte. Il vouloit continuai: dana 
4e il kopertineos r^foonemens ; mais je lui 
fefins^i la bouche n en le priant di^ les çefler^ 
coqiine il ût , de peor de querçlbs ; car iV 
cofiQDiflbit que je commençois àm'é<;hiHiffer« Il 
s'^ir alla enfuite » 9c ooie laiâa ^Vk$ Xs^ûmmi^ 
tion des geo^ de ce YnQod^-là^ dsos Ir^IcMSlil » 
JMfq'u'au fiinplç peuple , U (e tro«v^ naUireU 
lèipent t^nt 4*e(prit; w lieu quti çei^x du 
pôtTç en opt ii peu , & qvi'il l«ur coûte . fi 
çhçr^Eu^ii l'aoïour de fion.pays me; détacha 
pçtit à petit de Taffeâiqn, &ç même dç la peiv» 
(éf q^e î'ayois çue de demeurer eu çciluWà; fo 
çc ibngeaî plus qu'i mon dépvt; mais j'y, vit. 
(ant d'impoflibilité , que j'en devinfittqiuif«4ia[-e 
grin, Mon démon c'en apperçuî i & m'ayaut 
demandç à qucp^il tefioit que je ne paru^e:pai 
le même que toujours, je lui dis fpançhem^t 
Ifi Aijet de ma méUpcglieÂ niais il me^t d:^ 
£ l^^Ueç promeffes pqur mç>n retour j quje j^ 
m'eu repqfai fur lui entièrement. J'en dçnni^ 
^viç. ?u çonfeilj qui ni'enMOya quérir^ ôç q^î 
me fit prêter ferm eut » que je r^acontj^roit daM 
notre monde les chofets que j'avols vues ^«^ 
çelu^^là, ^nfuite on me ^t e?(pédi^ àesi paffer 
ports; Sf, mofl d^mou ^'étant mum dçs.chQfw 
nSÇ«^iwç pour m û ^r^nd VQyagç , ms d^ 
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nmidaen quel endroit de mon pays je vou^ 
lois defcendre. Je lui dis, que la plupart des 
riches enfans de Paris fe propofant un voyage à 
Rome une fois en la vie, ne.s'imaginant pas 
i^rès cela qu'il y eut rien de beau ni à faire , 
ni à voir , )e le priai.de trouver bon que je les 
imiiafle : mais ajoutsûtje , dans quelie;jnachine 
ierions-nous ce voyage , & quel ordre pen» 
féz*vau$ que mp nreuille donner le matbéma-^ 
ticien qui me parla l'autre jour de joiindre ce 
globerci au nôtre} quant au mathématicien, 
me dit.il y ne vous y arrêtez point , car c'eft 
un homme qui plumet beaucoup , & qui ne 
tient rien« Et quant à la machine qui vous re« 
portera ^ ce fera la même qui vous voitura à 
la cour. Comment , dis<*je , Tair deviendra , 
pour foutenir vos pas , aufli folide que la terre ? 
cfeôce que je ne crois point. Hé c'eft une chofe . 
étrange, reprit-il, que vous croyiez & ne 
croyiez p^$. Hé ! pourquoi les forciers c^e vo* 
tre monde , qui marchent en Tair , & conduis 
fent des armées, des grêles, des neiges, des 
pluies y Sl d'autres météores^ d'une province 
en une autre , auroient*ils plus de pouvoir que 
nous? foyez, foyez, je vous prie , pUis crédule 
en ma fiiveur. Il eft vrai, lui dis- je » que j'ai 
reçu de. Vous tant de bons offices, de mêma 
!E[tte^ SofiratC} & les autres pour qui vous avez 
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Mit en d'iolitiéy que je me dois fier à vous, 
comme }é fais, en m^ sbatidommiit de tout 
inon coeuc* Je n'eus pas plutôt iKhevé cette 
parole^ qu'à s'enlem cotnme ua towrtnUon , 
me Mnant entre fes bras; il mie fit fader fans 
incommodité tout ce ^rànd e^ace cpie nos 
afironomes mettent entre nous ëc la lone, eii 
un jovr de demi ; ce qui me fit connottre le 
menfonge de cenx qui d^nt qu^unè meule dé 
mottUto feroit trots cens foixame & tant d'an* 
nées à tomber dn ciel , puifque ]t fiis fi peu 
Ae ^e«s à tomber du giobe de la bine en 
celui* cl* Enfin dès la féconde journée^ )e 
m'appen^Qs que {Vipproehois de notre mon* 
de. Dè^ je diftinguois i'curope d'avec l'a- 
fiiqtie, èc ces deux d'avec l'afie » lorfqne je 
fetnis le iouftt qui fortoit d'une haute mon- 
mgM : ^eia m'incommodoît , de iorte que p 
m'é^neiiis. Je ne puis dire ce qui m'arrivaen- 
faite; mii^ je me trouvai, ayant repiis mes 
ibns, daiis des bruiei>es finr la pente d'une col* 
iiiie » am milieu de quelques pâtres qui par« 
fawnt -iulien* Je ne favob ce qu'étok devenu 
mon démon , & je Icar demanda, s'ik ne l'a« 
voiefit pennt vu. A ce mot ^ ils firent4e figae 
de la 'iiroix,, & me regardèrent comme un dé« 
mon moi'^même : mais leur di£int qœ fétois 
tbfétîeft^ & les priant de me conduire en^oel» 
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•que lieu oii jepuiÏÏe toc reppfer,ili memenè- 

^ rent'clam^n Village i un mille de là , oit je fus'à 

î peinte arrivé , que tous les chiens Ai lieu, de* 

puis les bichons jufcfn'itux dogues , fe jettèrent 

ftfr moi^ & no^euffeiïtéevoré^fije Ji'eriffe trou-*^ 

: v^nne maifon où je me iimvai: mais cetaae 

les empêcha pas de continuer leur fabat , en 

forte ^pie le nmtre du lo^ m'eh re^rdoit de 

c mauvais œil ;.'6c ie droh x|tte dans le fcrtipule 

ok ie peuple aiugnre de ces ^rtes diacciëefis , 

cet homme étdît capable ^e m'abandoimer à 

ces animaux>9 fi je tie me {uflc^vifé que oe qui 

i les acharnoit a^ après moi ^ éloit le fafiofide 

rd'où je. vendis 9 àcaufe qu'allant coutmne 

:«iîy)bayer à la lune > ils fcritoientque j*en ve- 

i »ais , & que :j eu avois Todeur;, .Comme ceux 

: l^ui çonfervent uae e^èce de i^lanbuâirifta- 

• rin^, après être defcendus dé ^leSii^ la mer. 

: Poxttr mepuagerde cemauvc^Sroif 9 je inVxpô- 

fai fur une terrafle ^ durant quelques. hQitres 

au foleil : après quoi je defcendis, & les chiens 

qui ne féhtôîënt*pl'ùs t'influence Iqùi In'avoit fait 

leur ennemi , ne m'abboyèrent plus , & s'en 

retôur^nèrent chacun chez foi. Le lendemain je 

partis pour Rome, oii je vis les reûes des 

triomphes de quelques grands hommes , de 

même que ceux des fiècles : j'en admirai les 

belles ruines^ & les belles réparations qu'y 
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ont fait les modernes»^ Enfin après y avoif de* 
SMuré quinze jours avec M* de Cyrano mon 
coufin , qui me prêta de Targent pour mon 
retour, j'allai à Civita-vecchia , & me élis fur 
une galère , qui m'amena jufqu'à Marfeilie. Pen- 
dant ce voyage )e fi*eus Tefprit tendit qu'aux 

. merveilles de celui que je venoîs de faire. J'en 
commençai les mémoires dès. ce tems-ià ; -&: 
de retour, je les ai mis autant ee ordre que 

. la maladie qui me retient au lit me Va pu per- 
mettre. Mais prévoyant quelle fera la fin de . 
mes études & de , mes travaujic , pour tenir 
parole au cbnfeit de ce monde^là, j'^ prié 
monfieuf le Bret , mon plus cber & plus, in- 
violable ami, de les donner au public^ avec 
Fhifloire de la republique du foleil , celle de 
rétincetle^ & quelques autres ouvtages de 
môme feçon^ fi ceux qui nous les ont dérobés ' 
les lui rendent^ comme je les ea conjure do 
tout mon cœur. 

Fin du vcyiigc dans la Lunti. 



D U s O L 1 < t? ^^J 

HISTOIRE 

COMIQUE 

DES ÉTAT ET EMPIRE 

DU SOLEIL. 

jInfin notre vaîffeaû furgît au havre dd 
Toulon ; & d*abord après avoir rendu grâces 
aux vents & aux étoiles , pour la félicité du 
voyage , chacun s'embrafla fur le port , & fe 
dit adieiu Pour moi , parce qu'au monde de 
la lunis d oîi j'arrivois , l'argent fe met au 
nombre des contes faits à plaifir, & que feni 
avois comme perdu la mémoire , le pilote fe 
contenta pour le naulage , de l'honneur d'a- 
voir porté dans fon navire un homme tombé 
du ciel. Rien ne nous entpêcha donc d'afler 
jtifqu auprès de Touloufe , chez un de mes 
amis. Je brûlois de le voir, pour la }oîe que 
ï^efpérois lui caûfer, au récit de mes aven- 
tiiresw Je ne ferai point ennuyeux à vous ré- 
citer tout ce qui m'arriva fur le chemin. Je me 
Jaflai , je me repofai , j'eus foif , j*eus faim , je 
bus I je mangeai, au milieu de vingt ou trente 
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cbtew ^ MBipoloiMt ia aïeule. Qum^^^fir 
fufle en fort mauvais ordre ^ maigre ^ & rôti 
du hâle 9 il ne laiflii g^s de mç reconnoître. 
Traofporté de rayîflement, il me fauta au col^ 
& après fl^'avoir hpifé plus de cent 6>is , tout 
tremblant daife, il m'entraîna dans fon châ- 
teau 9 àa fi-tôt que les lamies eurent fait place 
à la voix : enfin , s'écria- t-il , nous vivons, & 
nous vivrons , malgré loi|s les accidens dont 
la fortune, a baloté notre vie. Mais bons dieux! 
il n'eit donc pas vrai lè bruit qui courut que 
vous aviez été brûlé en Canada , dans ce 
grand feu d'artifice duquel vous fûtes Tin- 
venteur ? Et cependant deui^ ou trois per-^ 
fonnes de créance , parmi ceux qui m'en 
a{^portèrent ks tr^ftes nouvelles , iq'ont jurç 
avoir vu '& touché cet oifeau de bois danf 
lequel vous fûtes ravi. Ils me contèrent que 
par malheur vous étiez entré dedans au mo- 
ment qu'on y mit le feu , & que la rapidité 
des fufées qui brûlpient tout à l'entour, vo^s 
enlevèrent fi hau( , qqe i'aififtance vous perdit 
de vue; ôf vous fûtes, i ce qu'ils proteftent, 
çonfommé de telle forte , que la machine étant 
retombée , on n'y trouva que fort peu de vos 
cendres?. Ces cendfes, lui répondis- je, }Aoa^ 
fii^ur, étqient donp celles de l'artifice même ; 
car le ,fe)i ne .m'çn^omtn^g?^ çd UÇ9^ quel*^ 
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fg chilfiir par canféquçpt nepouvoit pas m'in^ 

C^ vous feiirw qu'auffi-tôt que le folpltre 
Alt à bout ; rifîipétueyfct afcenfion des 6ifée$ 
ne (butenant plus la machine y elle tom))a en 
terre. Je la vis cbeoir i 5c lorf4vie je pefifoi« 
euibuter avec elle. Je fiis biea étonné do 
^ptir qae je moptois vers la lune* Mais il faut 
yom eprplLquer la caufe d'un effet que vous 
pr^mkici pour un miracle. 

Je lo'étois le iow de cet accident , à caufe 
de certaines meortriflures » frotté de foofilio 
tout Je eçrps isnm piar^e que nous étions ea 
déjçours » it que la lufi/e pour lors attire la 
itnoëlie 9 ^eUe absorba fi gouUiment oelle dons 
ma ^hair étgit îmliue, prîncipAbmeht quani 
ma boëie fut arrivée jaunoief us de la moyenne 
région , où il ii'y avo» point de nuages in-» 
tefp^fés poiar m a^bUr Ti^fluençe» que mm 
çorp§ fuivit cette attra^on ; & je vous proi» 
tfifte qu'elle Wfitinua 4e me dtcçer fi iong^, 
ijems^ qu'à la fin j'abordai ce monde > qu'on 
^^elk ici la luae- 

Je hà ra^on^i eafuite lott au long» toutes 
les parsùpulatités 4e mon voyage » & M. de 
Coligmç ravi d'enteqdre d^s cbofes £ extraor5ii 
^i«ire$^ me coi^ra de les rédiger par écrit. 
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Moi qui aime le repos ^ \e réfîftai long-téétfs i^ 
caufe de^ vîfites qu'il étoît vraifemblable que 
cette publication m'attiroit : toutefois honteuse 
du reproche doiit il tne febattoit » de ne pad 
faire affez de connipte de fes prières , je me* 
réfolus eh6n de le fatisfaire^ Je mis donc lâ 
plume à la main : & à mefure que j'acjhevoiâ 
un cahier , impatient de ma gloire , qui lui 
démangeoit plus que la fienn^ j il alloit à Tou** 
loufe le prân^r dans les plus belles aflembléesi 
Comme on l'avoit en réputation d'un des plu^ 
fiatrts génies de ion fiècle) mes louanges» dont 
il lembloit Tinfatigable écho ^ me firent toù^ 
noitre de tout le monde^ Déjà les graveurs^ 
&ns m'a voir vu , a voient buriné mon image i 
& la ville r^tentiiToit dans chaque carrefour y 
du gofier enroué des coldofteurs, qui crioient 
à tue-tête î voilà U portrak it tauuiir ât^ iteui 
& empires* de la lune. Parmi les gens qui lurent 
mon livre , il fe rencontra beaucoup d'igno-» 
rans.quîle feuilletèrent. Pouf contrefaire les 
efprits de la grande volée , ils applaudirent 
' comme les autres , jufqu^à battre des mains. à 
chaque mot , de peur de fe méprendre ; & toul 
joyeux s'écrièrent, qu'il eft bon ! aux endroits 
qu ils n'entendoient point; Mais la fuperftitioi^ i 
traveftie en remords , de qui les dents fonr 
hien aiguës fous la chemlf^ d'un fot, leur 

rongea 
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fôiigeà tarit le cœur , qu'ils ainjèr ent mieu* 
J'enoncer à la réputation de phiiofophe , la- 
quelle auffi-bîeii leur étoit un )jabit mal-fait ^ 
que cf'eiï répondi'e au jour du jugeràent. 

Voilà donc la médaille renverfée ; c'efl: à 
qui chantera la palinodie. Uouvrage dont ils 
avoient fait tant de cas ^ n'eft plus qu'un pot- 
pourri de contes ridicules , un amas de lam- 
beaux découfus, un répertoire de peaux d*â- 
nés , propres à bercer les enfans ; & tel n'èa 
connoit pas feulement la fyhtaxe, qui con- 
damne l'auteur à porter une bougie à f^nl 
Mathurin* 

Ce contrafle d'opinions entte les habiles Sc 
lesndiôts augmenta fon crédit- Peu après, les 
copies en manufcrit fe vendirent fous le man>* 
'teau; tout le monde, & ce qui eâ hors du 
monde, c*eft-à-dire depuis le gentilhomme 
)ûfqu'au moine, acheta cette pièce i les femmes 
mêmes prirent parti. Chaque famille fe divifa, 
& les intérêts de cette querelle allèrent ii loin j 
que la ville fut partagée en deux fadion^^la 
lunaire & l'anti^lunaire- 

On ctoit aux efcarmouches dé la bataille ; 
quand un matin je vis entrer dans la chambre 
de Colignac, neuf ou dix barbes à longue robe , 
qui d*abord hii parlèrent ainfi : Monfieur , vous 
favez qu'il n'j a pas un de nous en cettç comh 

R 
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pagnie qui ne foit votre allié , Votre pareiît 
où votre ami , & que par confé^ueiit il ne 
vous peut rien arriver de honteux^ qui ne nous 
' rejailliffe furie front? Cependant nous fommès 
informés de bonne part , que vous retirez un 
ibrcier dans votre château. Un forcier ^ s'é- 
cria Colignac ! ô dieux! nommez -le -moi y je 
vous le mets eïitre Içs mains : mais il faut pren- 
dre garde que ce ne foit une calomnie*- Hé 
quoi , Monfieur , interrompit l'un des plus vé- 
nérables > y a-t-il aucun parlement qui fe con- 
noifle en fonciers comme le nôtre ? Enfin , 
mon cher neveu , pour ne vous pasr davantage 
tenir en fufpens ; le forcier que nous accufons^ 
eft l'auteur des états & empires de la lune. Il 
ne fauroit nier qu'il ne foit le plus grand ma- 
gicien de l'Europe , après ce qu'il avoue lui- 
même ? Comment ? avoir monté à la lune ! 
cela fe peut-il fans l'entremife de... je^n'ofe- 
rois nommer la bête ; car enfin , dites'^moi , 
qu'alloit-il faire chez la lune } Belle demande ^ 
interrompit un autre ! Il alloitaffifter au fabbat 
qui sy tenoit poflible ce jour-là : & en effet 
vous voyez qu'il eut accointance avec le dé- 
mon deSocrate. Après cela vous étonnez-vous 
que le diable l'ait , comme il dit , rapporté en 
ce monde ? Mais quoi qu'il en foit , voyez- 
vous, tant de lunes , tant de cheminées , tant 
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3te voyages par Tait ne valent rien ^ je dis rietl 
du tout, & entre vous & îAoi,(àces moti 
il approcha fa bouche de fon oreille ) je n^ai 
jamais vu de forcier qui n^eût commerce àvea 
la lune» Ils fe turent après ces bons avis ; && 
Colignac demeura tellement ëtonné de leur 
commune extravagance ^ qu^il ne put jamaii 
dire uû mot. Ce que voyant un vénérable 
butor y qui n avoit point encore parlé : voyez* 
vous 9 dit4l , notre parent ; nous cônnûifTond 
ou vous tient renciouure. Le magicien eftune 
perfonne que vous aimez; mais n'appréhendes 
rien; à votre confidération , les chofes iront à 
la douceur; vous n'ayez feulement qu'à nousl 
le mettre entre les mains ; &c pour l'amour de 
vous , nous engageons notre honneur de U 
Élire brûler fans fcandale* 

A ces mots^ Colignac^ quoique (es poings 
dans ies côtés , ne put fe contenir ; un éclat dd 
rire le prit y qui rt'ofïenfa pas peu meffieurs fe» 
parens ; de forte qu'il ne fut pas en fon pouvoir 
de répondre à aucun point de leur harangue ^ 
que par des ha a a a » ou des ho o o o o : fi 
bien que nos meilleurs, très-fcandalifés, s'en 
allèrent , je dirois avec leur courte honte ^ â 
elle n'avoit duré jufqu'à Touloufe* Quand ils 
Cuirent partis 9 je tirai Colignac dans fon ca« 
binet , où fî - tôt que }'eus formé la porte 
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defllis nous : comte , lui dls-je ^ ces ambalfa^ 
deurs à long pQÎl me femBletit des comète» 
chevelues } j'appréhende que le briiit dont ils 
ont éclaté , ne ibit le tonnerre de la foudre 
qui s'ébranle pour cheoir. Quoique leur accu* 
fation foît ridicule ^ & poffible un efet de leur 
flupidité f je ne ferois pas nnhns mort, quand 
une douzaine d'habiles gens qui m'auroient vu 
griller » diroient que mes juges font d[^ fot^ 
(Tous les argumetis dont ils prouveroiem moa 
innocence , ne me reiTufciteroient pas, & mes 
cendres demeureroieftit tout aufli froides dans 
un tombeau , qu'à la voierie : c'eft pour quoi, 
iauf votre meilleur avis, je ferois fort jôyéux 
de confentir à la tentation qui me fuggère de 
ne leur latâer en cette province que mon por* 
trait ; car j'enrageois au. double , de n^ouriif^ 
pour une diofe à laquelle je ne crois guèresr 
CoKgnac n'eut quafi pas la patience d'attendre 
que j'euffe achevé , pour répondre- D'abord 
toutefois il me railla; mais qWand il vît qu^ 
je le prenois férieufen^nt : ah î par la mort , 
s'écriait-' il d'un viùge allarmé>.on ne vous 
touchera point au bord du manteau, que moiy 
•nés amis, mes vaffaux , & tous ceux qtiimè 
confidèrent, ne périiEent auparavant. Ma mai* 
fon efl t^lle , qu'on ne la peut forcer fans ca« 
Siofi } elle eâ très-av^mtageufe d'aâktte & tuei^ 
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llanquée. Mais je fuis fou , de me précau- 
tionner contre des tonnerres de parchemin. Ils 
font^ lui repliquaii-je , quelquefois plus à crainir 
dre que ceux de \à moyenne région. 

.De-là en avant nous ne parlâmes que de 
nous réjouir. Un jour nous chaffions, un autre 
nous allions à la promenade; quelquefois nous 
recevions vifite , & quelquefois nous en ren- 
dions ; enfin nous quittions toujours chaque 
divertiffement , avant que ce diver tiffement eût 
pu nous ennuyer. '• 

Le marquis de Cufian , voifin de Colîgnac^ 
homme qui fe connoît aux bonnes chofes , 
,étoit ordinairement avec nous, & nous avec 
lui; &.pour rendre les lieux de notre féjour 
encore plus agréables par ce changement, nous 
allions de Colignac à Guflan , ôc revenions de 
CufTan à Colignac. Les plaiiirs innocens dont 
le corps eft capable, ne faifoient que la moindre 
partie.. De tous ceux que l'efprit peut trouver ' 
dans l'étude & la converfation , aucun ne nous 
manquoit; & nos bibliothèques , unies comme 
nos efprits , appelloient tous les dodes dans 
notre fociété. Nous mêlions la leâure à l'en- 
^tretien , l'entretien à la bonne chère ; celîe-là 
à la pêche , à la chafle ; aux promenades ; en 
un mot , nous jouifliohs , pour alnfi dire ,' & 
de nous-même.s , & de tout ce que la nature 

Rii) 
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a produit de plus doux pour nôtre iifage , 8c 
nç mêlions que la raîfon pour bornes à nos 
defir3» Cependant ma réputation , contraire à 
pion repos, couroit les villages circonvoifins, 
^ les villes mêmes de la province : tout le 
inonde , attiré par ce bruit , prenoit prétexte 
de venir voir le feigneur , pour voir le for-^ 
cier. Quand je fortoi^ du château , non- feule-* 
ment les enfans &c les femmes , mais auill les 
hommes , me regardoient comme la bête } fur-» 
tout le [^afleur de Colignàc^ qui, par itialice^^ 
ou par ignorance , ëtoit en feçret le plus grand 
de mes ennemis. Cet homme , fimple en appa-» 
rence, & dont Tefprit, bas & naïf, étoitin* 
lîniment plaifant en fes naïvetés , étoit em e0et 
très méchant : il étoit vindicatif jufqu^à la rage; 
c^lomoifiteur , comme quelque çhofe de plus 
quVn normand, & fi chicaneur, que Tamour 
cle h chicane étoît fa paffion dç^minante. Ayant 
Ipng-tems plaidé contre fon feigneur, qu'il 
JiaïiToit d'autant plus , qu'il l'a voit trouvé 
ferme contre fes attaques , il en craignoit le 
reflfeqtiîpent , &c pour l'éviter avoît voulu pcTf 
iputer fon bénéfice : ma^s foit qu'il eût changé 
4e deffcin , ou feulement qu'il eut différé, pour 
fç venger de CoUgnac en ma perfonpe , [lendant 
le léjour qu'il feroit en fes terres , il s'efforçoit^ 
df perfoftdçr Iç çon^aire, biçn que des Yaya|e% 
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qu'il faifoit bien louvent à Touloufe , en don- 
naflent quelque foupçon. Il y faifoit mille contes 
ridicules de mes enchantemens; & la. voix de 
^ cet homme malin fe joignant à celle des fimr 
ples Se d<es ignoran.s ^ y mettoit mon nom en . 
exécration : on n'y parloit plus de moi que 
corn ta e d'un nouvel Agrippa; & nous, fûmes 
qu'oa y avoit mênae informé contre moi , à 
la pourfuite du curé , lequel avoit' été pré- 
cepteur de fes enfans^ Nous en eûmes avis par 
plmlieurs. perfonnes qui étoient dans les intérêts, 
de Colignac & da marquis ; & bien que Thu* 
^eqr groilière de tout un pays^^ nous fût un 
fujet d'étonn^mçat & dé riféç, je ne laiflai pasL 
de m!en effrayer en fecret , lorfque je confi- 
dérois de plus près les fuites fâcheufçs.que 
pourroit avoir cette erreur.^ Mon bon génie 
fans doute m'ipfpiroit cette frayeur ; il. éclai- 
roit ma raifon de toutes ces lumières , pour 
me f^ire voir le précipice oà j'allois tqmber ; 
& non content de me confeiller ainfi tacite-* 
iïient,fe voulut déclarer pjus expreffémenten: 
ma faveun Une nuit des plu5 fêcheufes qui 
fut jamais , ayant fticcédé à un de*s jours. les 
plus agréables que nous enflions eus à Cali- 
gnac,je me levai auflStot que Taurore : & pour 
diflîper les inquiétudes & les nujges dont moi^ 
çfprit étoit encox:e offufqué i j'entrai^ dans 1% 

Ç.iv 
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jardin 9 oii la Verdure , les fleurs & les fruits i' 
Tartifiçe , & la nature , encbantoient par les 
yeuat, lorfqu'au même înftant fapperçus le , 
marquis qtii s'y proroenoit feul dans une grande 
allée , laquelle coupoit le parterre en deux : 
il avoir le marcher lent , & le vifage penfif. 
Je réftai fort furpris de le voir , contre fa cou* 
tume^fi matîneux; cela me fit hâter mon abord ^ 
pour lui en demaiider la caufe. Il me répondjt ^ 
que quelques fâcheux fonges , dont il avoit 
été travaillé , Tavoient contraint de venir plus 
matin qu'à fon ordinaire , guérir au jour un 
mal que lui avoi^ caufé Tombre. Je lui con- 
feffai qu'une femblable peine m'avoit em- 
pêché de dormir , & je lui en allois conter le 
détail : mais comme j*ouvrois la bouche, nous 
apperçiimes au coin d'une palifTade qui croi* 
foit dans la nôtre, Colignac qui marchoit h 
grands pas. De loin qu'il nous apperçut : vous 
voyez , s'écria-^t-il , un homme qui vient d'é- 
chapper aux plus affreufes vifions, dont le 
fpçôacle foit capable de faire tourner le cer- 
veau, A peine ai- je eu le loifir de mettre mon. 
pourpoint , que je fuis defcendu pour vous le 
conter j mais vous n'étiez plus , ni l'un , ni 
l'autre, dans vos chambres; çVft pourquoi je 
iuîs accouru au jardin , me doutant que vous 
y ùmif En effets k pauvre gentilhomme étoit 
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prefqtic hors d'haleîne. Si-tôt qu'il l'eut reprife, > 
nous Texhortâmes à fe décharger d'une chofe, 
qui, pour- être foiivent fort légère , ne laiffe 
pas de pefer beaucoup. Ceft mon deffein,»nous 
çepliqua-t-il ; mais auparavant affeyons-nous. 
Un cabiifet de jafmins nous préfenta tout à 
propos de la fraîc^heuf & ded fiàges : nous nous 
y retirâmes, & chacun s*étant mis à fon alfe, 
Colignac pourfuivit ainfi. Vous fauréz qu'a-" 
près deux ou trois fomnes , durant lefquels 
je me fuis trouvé parmi beaucoup d'embarras, 
il m'a femblé dans celui que j'ai fait environ 
au crépufcule de Taurpre , que mon cher hôte 
que voilà étoit entre le marquis & moi , & 
, que nous le tenions étroitement embraffé , 
quand un grand monftre noir y qui n'étoit que 
de têtes, nous Teft venu tout d'un coup arra- 
cher. Je penfe même qu'il l'alloît précipiter 
dans un bûcher allumé proche de-là, car il 
le balançoit déjà fur les flammes : mais unfc 
fille femblableà celle desmufcs, qu'on nomnie^ 
Euterpe , s'eft jettée au genou d'une dame , 
qu'elle a conjuré de le fau ver, (cette dame 
avoit le port & les marques dont fe fervent 
nos peintres pour repréfenter la nature.) A 
peine a^t-elle eu le lolfir d'écouter les prières 
dcf fa fuivante , que toute étonnée : hélas 1 
g-t-clle crié, c'efl^ un de tnt$ amisl Aufli-tôt 
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elle a porté à fa beuche une efpèce de'^fer* 
batane, &c a. tant foufflé par le canal , fous les 
pteds de mon cher hôte, qu^elle Ta fait monter 
dans le ciel y & Ta garanti des cruautés du 
monftre à cent têtes. J'ai crié après lui fort 
long-tems , ce me iemble , & l'ai conjuré de 
ne pas s'en aller fans moi ; quand une infinité 
dé petits anges tout ronds , qui fe- difoient 
enfans de Taurore , m'ont enlevé au même 
pays , vers lequel il paroiflbit voftr > & m'ont 
fait voir des chofes que je ne vous raconterai 
pas, parce que je les tiens Iropridicules. Nous,» 
le fuppliâmes de ne pas laifler de nous le dire« 
le me fuis imaginé y continua-t-il , être dans 
le foleil , & que le foleil étoit un monde; Je 
n'en ferois pas même encore défabufé> fans 
le henniffertient de mon barbe , qui me ré-* 
veillant,* m'a fait voir que j'étois dans mon- 
lit. Quand le niarquîs connut -que Colignao 
avoit achevé: & vous, 4it-il , M. Dyrcona, 
quel a été le vôtre? Pour le mien, répondis- je , 
encore qu'il ne foit pas des vulgaires » je le 
mets en com;»tc de rien, le fuis bilieux , mé- 
lancolique ; c'efl; la caufe pour laquelle , depuis i 
que je fuis au monde „ mesj fonges m'ont fans 
cefle repréfenté des cavernes & du feu. Dans 
mon plus. bel âge, il me fembloit, en dor-* 
mant , que devenu léger , ^e m'enlevoi^ juf^ 
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qu'aux nues , pour éviter la ragé d'une troupe 
d'aflaffins qui me pourfuivoient ; mais qu'au 
bout d'un effort long & vigoureux, il fe 
rehcontroit toujouYs quelques ihurailles , après 
avoir, volé par^deffus beaucoup d'autres , 
au pied de laquelle , accablé de travail , je ne 
mahquois point d'être arrêté; ou bien fi je 
m'intaginois de prendre ma volée en haut \ 
encore que j'euffe avec les bras nagé fort long- 
tems dans le ciel , je ne ne laifibis pas de me 
rencontner toujours proche de terre , & contre 
toute raifon , fans qu'il me femblât être deyemi 
ni las , ni lourd, mes ennemis ne faifoient qu'é* 
tendre la main , pour me faifir par le pied , 6c 
m'attirer à eux. Je n'ai guères eu que des fonges 
feniblables à celui-là , depuis que je me con- 
fiôis ; hormis que cette nuit , après avoir long- 
tems volé comme de coutume , & m'être plu- 
Jieufs fois échappé de mes perfécuteurs , il m'a 
femblé qu'à la fin je les ai perdus de vue , & 
que dans un ciel libre & fort éclairé, moh corps, 
foulage de toute pefanteur , j'ai pourfuivi mon 
voyage jufques dans un palais, où fe compp* 
(ent la chaleur & la lumière. J'y aurois fans 
doute remarqué bien d'autres chofes ; mais 
jnon agitation pour voler m'àvoit tellement 
approché du bord du lit , <ïue je fuis tombé 
dans la rueUe , le ventre tout nud fur le plâtre^ 
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& les yeux fort ouverts. VoiU , Meffieors ^ 
floon fonge tout au long , que je n'eftime qu'un 
pur effet de ces deux qualités qui prédominent 
à mon tempérament :car encore que celui-ci 
diffère un peu de ceux qui m'arrivent toujours , 
en ce que j'ai volé jùfqu^au ciel fans retomber, 
f attribue ce changement au fang^ qui s'étant 
répandu , par la joie de nos plaifirs d'hier , 
plus au large qu'à fon ordinaire , a pénétré la 
mélancolie, Scluia 6té, en la foulevant, cette 
pefanteur qui me âifoit retomber : mais après 
tout, c'eft une fcience où il -y a fort à devinen 
Ma foi , continua Cufian , vous avez raifon f 
c'eft un pot pourri de toutes les chofes à quoi 
nous avons penfé en veillant ; une monftrueufe 
chimère, im affemblage d'efpèces confufes, 
que la fantaiiie , qui dans le fommeil n'eft plus 
* guidée par la raifon, nous préfente fans ordre, 
& dont toutefois, eri les tordant , nous croyons 
épreindre le vrai fens , & tirer des fonges , 
comme des oracles^ une fcience de l'avenir; 
mais par ma foi , je n'y trouve aucune autre 
conformité , fmon que les fonges , comme les 
oracles , ne peuvent être entendus : toutefois 
jugez par le mien , qui n'eft point extraordi- 
naire , de la valeur de tous les autres. J'ai fongé 
que j'-étoîs fort trifte , & que je rencontrois 
partout Dyrcona qui réclamoit. Mais fan^da*. 



Tantage m'alambîquer le cerveau à rexplica*- 
tion de ces noires énigmes , je vous en dé«- ' 
velopperai en deux mots le/ens myftique:; 
c'eft par ma foi qu'à G>lignac on Êtit de fort 
mauvais fonges ; & que fi j'en fuis cru ^ npus 
irons effayer d'en faire de n^lleurs à Cuflaa. 
AlIons-y donc ^ me dit le comte , puifque ce 
trouble -fête en a tant d'envie. Nous délibé- 
râmes de partir le jour même. Je les fuppliai 
de fe mettre donc en chemin devant ,, parce, 
<jae j etois bien-aifé, ayant, comme ils ve- 
naient de conclure , à y féjouraer un mois^ 
d'y faire porter quelques livres : ils en tom- 
bèrent d'accord , & auffi-tôt après déjeuner, 
mirent le cul fur la felle. Cependant je fis un 
balot des vi&lumes ', cjue je m'imaginai n'être 
pas à îa l)ibUot}ièque de Cuffan^ dont je char-* 
geai un mulet ; & je (oxùs environ fur les trois . 
heures, monté fur un très-bôtti coureur. Je 
n'allois pourtant qu'au pas , afin d'acçompa-' 
gner ma petite bibliothèque , & pour enri- 
chir mon ame avec plus de lo&r des libéra- 
lités de ma vue. Mais écoutez une aventure 
qui vous furprendra. 

J'étois avancé plus de quatre lieues, quand 
je me trouvai dans une contrée, que je per-; 
fois indubitablement avoir vite autre part. En 
4îfkt , je foUicitai tant ma mémoire de me dire 
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d'oh je connoiflbis ce payiâge , que la pr^ 
fence des objets excitant les images ^ je mo 
fouviûs que c'étoit iuftement le lieu que j'a« 
vois vu en fonge la nuit paflee. Cette ren« 
coptf'e bizarre eût occupé mon intention plus 
de tems qu'il ne l'occupa , fans une étrangla 
apparition par qui j'en fus j-éveillé« Un fpeâre 
(au moins je le pris pour tel) fe préfentant à 
moi au milieu du chemin , faifit mon cheval 
par I9 bride. La taille de ce phantôme étoic 
énorme , & par le peu qui paroiflbit de îes 
yeux , il avoit le regard trifte & rude< Je ne 
faurois pourtant dire s'il étoit beau ou laid ; 
car une longue robe tiflue des feuillets d'un 
livre de plein -chant, le couvroit jufqu'aux 
ongles, & fon vifage étoit caché d'une carte ^ 
oii l'on avoit écrit Vinprincipio. Les premières 
paroles que le phantôme proféra, Satanus Dior* 
bolus y cria-til tout épouvanté, je te conjure 
par le grand dieu vivant • • • • A ces mots , il 
héfita ; mais répétant toujours le grand dieu 
vivant , & cherchant d'un yifage effaré fon 
pàfteur, pour lui fouffler le'refte, quand il 
vit que de quelque côté qu'il allongeât la vue, 
fon pafteur ne paroiffoit point , un fi effroyable 
-tremblement le faifit, qu'à force de claquer, 
la moitié de fes dents en tombèrent, & les 
deux tiers de la ^amme fous lefquels il étoit 
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gtfant , s*écartèrent en papillotes. Il fe retourna 
pourtant vers moi; & d'un regard, ni doux m 
rude , où je voyois fon efprit flotter , pour 
réfoudre lequel . feroit le plus à propos de r 
s'irriter ou s'adoucir : ho bi^n , dit-il , Satanus 
Diabolus^ par la: Tangué , je té conjure au nom 
de dieu 9 & de M* faint Jean, de me laifler 
faire ; car fi tu remues ni pieds ni pattes, diable 
emporte, jeVétriperai. Je tiraillois contre lui 
)a bride de mon cbeval ; mais les éclats de 
rire quïme fufFoqàoienf, m'ôtèrcnt toute force, 
Ajoutez à cela , qu'une cinquaotaine de villa- 
geois fortirent de derrière une Kaie , marchant 
fur leurs genoux, & s^égozillant à chanter Ky^ 
rk EUifoTu Quand ils furent aflez proches , 
quatre des plus robuftes, après avoir trempé 
leurs mains dans un bénitier ^ que tenoit tout 
exprès le ferviteur du presbytère, me prirent au 
colet. J'étois à peine arrêté, que je vis pa- 
roître meffire Jean, lequel tira dévotement 
fon étolè , dont il me garrora ; & enfuite une 
cohue de femmes & d'enfans , qui, malgré 
toute ma réfiftance , ipe coufirent dan$ une 
grande nappe. Au refte, j'en fus fi bien entor- 
tillé , qu'on ne me voyoit que la tête. En ctt 
équipage il me portèrent à Touloufe, comme 
^\\s m euffent porté au monument. Tantôt l'un 
s'écrioit^ que fans cela il y auroit eu famine. 
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parce que , lorfqu'ils m'avoient rencontra ^ 
î'allois affurément jettër le fort fur les bleds j 
& puis j'en entendois un 'autre qui fe plâignoit 
que le claveau n*avoit commencé dans £a ber- 
gerie , que d'un dimanche , qu'au ^ fortir de 
vêpres je lui avois frappé fur Tépaule. Mais ce 
qui, malgré tous mes défaflres, me chatouilla de 
quelqu'émotion pour rire , fut le cri effroyable 
d'une jeune payfanne après fon fiancé , autre- 
ment le phantôme qui m'avoit pris mon cheval , 
(car vous faurez que le ruftre s'étoit califour- 
chonné defllis, Ôcdéjà, comme le fi^n, le ta* 
lonnoit de bonne guerre* ) Miférable , glapif- 
foit fon amoureufe, es •tu donc borgne? ne 
vois-tu pas que le cheval du magicien efl plus 
noir que charbon , & que c*eû le diable en 
perfonne qui t'emporte au fabbat ? Notre pi- 
tauty épouvanté 5 en culbuta par-defîiis la 
croupe ; ainfi mon cheval eut la clef des 
champs. Ils confultèrent s'ils fe faiûroient du 
' mulet ; ils délibérèrent qu'oui j mais ayant 
découfu le paquet , & au premier volume qu'ils 
ouvrirent s'étant rencontré la phyfique de M. 
Defcartes , quand ils apperçurent tous les cer- 
cles par lefquels ce philofophea diftingué le 
mouvement de chaque planète , tous d'une 
voix hurlèrent que c'étoit les cernes que je 
iraçois pour appeller Belzebut. Celui qui le 

tenoit 
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tenoit le laifla cheolf d'appréhenfîon ; & par 
malheur, en tombant , il s'ouvrit dans une 
page où font expliquées les vertus de l'aimant; 
je dis par malheur , parce qu*à l'endroit dont 
je parle , il y a une figure de cette pierre mé- 
tallique , où les petits corps qui fe déprennent 
de fa maffe pour accrocher le fer, font repré- * 
fentes comme des bras» A peine un de ces 
marauts Tapperçut, que je l'entendis s'égoziller 
que c'étoit là le crapaud qu'pn avoit trouvé 
dans l'auge de l'écurie de fon coufin Fiacre, 
quand fes chevaux moururent. A ce mot , 
ceux qui avoient paru le plus échaufés, ren- 
gainèrent leurs mains dans leur fein, ou fe 
regantèrent de leurs pochettes. Meffire Jean 
de fon côté crioit à gorge déployée , qu'oa 
fe gardât de toucher à rien; que tous ces livres 
là étoient de francs grimoires , & le mulet un 
iatan.* La canaille , ainii épouvantée , laifTa par- 
tir le mul|Bt en paix. Je vis pourtant Mathu*- 
rine , la fervante de M. le curé , qui le chaflbk 
vers retable du presbytère, de peur qu'il 
n'allât dans le cimetière fouler Therbe des tré- 
pafles. 

Uétoit bien fept heures du foir^ quand nous 
arrivâmes à un boiu^ , où pour me rafraîchir 
on me traîna 4ans la geôle; car le leftcur ne 
mç croiroit pas, fi je difois qu^on m'enterra 

S 
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dans uh trou : & cependant il eft û vrai , qu'a- 
Tec une pirouette j*en viiitài toute l'étendue : 
enfin il n'y a personne qui me voyant en ce 
lieu , ne m'eût pris pour une bougie allumée 
fous une ventoufe. D'abord que mon geôlier 
me précipita dans cette caverne : fi vous me 
donnez , kii dis-je » ce vêtement de pierre pour 
un habit, il eft trop large ; mais fi c'eft pour 
un tombeau il eft trop étroit. On ne peut ici 
compter les )our^ que par nuit j^; des cinq fens 
il ne me refte Tufage que de deux, Vodorat, 
& le toucher; l'un, pour me faire fentir les, 
puanteurs de ma prifon; l'autre, pour me la 
rendre palpable. En vérité, je vous l'avoue, 
îe oroirois être damné, fi }e ne ûiyok qu'il 
n'entre point d'innocens en enfer# 

A ce mot d'innocent, mon geoUer s'éclata 
de rire : & par ma foi , dit-^il , vous êtes donc 
de nos gens? car je n'en ai jathais tenu fou$ 
ma clef cpie de ceux-là. Après d'autres corn- 
plimens de cetcô nature , le bon homme prit 
la peine de me fouiller , )e ne fai pas à quelle 
intention; mais par la diligence qu^l employa ^ 
je conjeûure quec'étoit po^ir mon bien. Ses 
recherches étant demeurées iiiutiles > à cslufe 
que duTçUit la bataille de Diabolas, j'avois 
glifie mon' or dans mes chaâ&s ; quand au bout 
d'une très'^exaâe anatomie, il h trouva tes 
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maîns auffi vuides qu'auparavant , peu s*en fallut 
que )e ne moufuiTe de crainte 9 comme il penfa 
mourir de douleur. Ho vertubleu , s*écrîa-t* 
il, récurne dans la bouche, j'ai bien vu d'à» 
bord , que c'étoit un focier ; il efl gueux com« 
mêle diable. Va^va, continua-t*il » mon ca- 
marade 5 fonge de bonné^heure à ta confcience* 
II dvoit à peine achevé ces parolesr, que i'eti* 
tendis te tarillon d'un trovlTeau dé ch&^ où 
il choififToit celle de mon cachot. Il avoit le 
dos tourné; c'eft poufqusoi de peur qu'il ne 
fe vengeât du malheur de (x vi&te , je tirai 
dextrement de leur cache trois pi&oUs,bi je 
lui dis : monûeur le concierge , voilà une pi(* 
tole , je vous fupplie de me faire apporter un 
morceau , je n'ai pas, mangé depuis otize heu- 
res. Il la reçut fort gracieufement , & me 
protefta que mon défaftne le touchdit. Quahd 
je connus fon cœur adouci : en voilà encore 
une , continuai-je , pour recônnoitre la peiné 
que je fuis honteux de voiîs donner. Il ouvrit 
l'oreille « le cœur & la tnain ; & j'ajoutai lui 
en comptant trdis au lieu dé àtw^^ que par 
cette trdifiëme ^ je là fiippliois dé mettre , au- 
près de mt>i^ l'urî dé fei^ ^àrçoU^^ pour me 
tenir compagnie , parce que les malheureux 
ddiVèht brâindre la (blitudé. 
Ravi de ma prodigalité^ il mè promit tou- 

Sij 
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tes chofes, m'embraffa les genoux^ déclama 
contre la Juftice» me dit qu'il voyoit bien 
que j'avois des ennemis, mais que j'en vien- 
drois à mon honneur , que j'eufle bon courage , 
& qu au refte il s'engageoit , auparavant qu'il 
fût trois jours , de £aire blanchir mes manchet- 
tes. }e le remerciai très - férieufement de fa 
courtoifie; & après mille accolades dont il 
penfa m'étrangler , ce cher ami verrouilla la 
porte. 

Je demeiirai tout feulj 8c fort mélancolique , 
le corps arrondi fur un boteau de paille en 
poudre : elle n'étoit pas pourtant fi menue , 
que plus de cinquante rats ne la broyaffent 
eacore. La voûte , les murailles &c le plancher , 
étoient compofés de fîx pierres de tombes ^ 
aân qu'ayant la mort deflus, deflbus , & à l'en-, 
tour de moi , je ne puffe douter de mon en- 
terrement. La froide bave des limas & le gluant 
venin des crapauds, me couloit fur le vifage: 
les poux y avoient les dents plus longues que 
le corps. Je me voyois travaillé de la pierre, 
qui ne me faifoit pas moins de mal pour être 
externe. Enfin je penfe que pour être Job, il 
ne me manquoit plus qu'une femme & yn pot 
caflë. 

Je vainquis-là pourtant toute la dureté de 
deux heures très-difficiles^ quand le bruit d'une 
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groffes de clef, joint à celui des verroux de 
ma porte , me réveilla de l'attention que je 
prêtois à mes douleurs. Enfuite du tintamarre; 
j'apperçus à la clarté d'une lampe , un certain 
ruftaut. Il fe déchargea d'une terrine entre mes 
jambes: & là, là , dit- il ^ ne vous affligez point, 
voilà du potage aux choux, que quand ce fe- 
roit.... tant y a , c*eil de la propre foupe de 
notre maîtrefïe ; & fi par ma foi , comme dit 
l'autre , on n'en a pas ôté une goutte de graiffe. 
Difant cela, il trempe fes cinq doigts jufqu'au 
fond, pour m'inviter d'en faire autant. Je tra- 
vaillai après l'original, de peur de le découra-, 
ger ; Sf lui d'un œil de jubilation : morguien- 
ne, s'écria- t-il , vous êtes bon frère. On dit 
qu'ous avez des envieux ; jernigué , (ont deç 
traîtres, oui, tétigué, font des traîtres: hé, 
qu'ils y viennent donc pour voir. O bien , bien, 
tant y a , toujours va qui danfe. Cette naïveté 
m'enfla deux ou trois fois la gorge pour en 
rire. Je fus pourtant fi heureux que de m'en 
empêcher: je voyois que la fortune fembloit 
m'ofFrir en ce maraut une occafion pour ma 
liberté, c'efl: pourquoi il m'étoit très-impor- 
tant de choyer (es bonnes grâces ; car d'échap- 
per par d'autres voies , l'architeâe qui bâtit 
ma prifon, y ayant fait plufieurs entrées, ne 
s'étoit pas fouvenu d'y faire une fortie. Toutes 

S iij \ 
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ces confidératioas fiirent caufe que pour le 
fonder, je lui parla aînfî ; tu es pauvre , mon 
grand ami 9 n*eft il pas vrai? Hélas! monfieu^ 
répondit le rufire , quand vous arriveriez de 
chez le davin , vous n'auriez pas mieux frap- 
pé au but. Tiens donc ^ continuai - je , prens 
cette piflole. 

Je trouvai fa main (L tremblante^ lorfque je 
la mis dedans, qu'à peine la put-il fermer. Ce 
commencement me fembla de mauvaife au* 
giure; toutefois je connus bientôt « par la fer- 
veur de fes remercimens, qu'il n'a voit tremblé 
que de joie : cela fiit caufe que je pourfuivis : 
mais fi tu étois homme à vouloir participer à 
l'accompUiTement d'un vœu que j'ai fait , vingt- 
piftoles , outre le falut de ton ame , feroient à 
toi comme ton chapeau; car tu fauras qu'il n'y 
a pas un bon quart d'heure, enfin un moment 
auparavant ton arrivée , qu'un ^ge m'eft ap- 
paru , Se m'a promis de Élire connoître la juf- 
tice de a;a caufe, pourvu que j'aille demain 
faire dire une meflè à Notre-Dame de ce bourg, 
au grand-autel. J'ai voulu m'excufer fur ce que 
j'étois enfermé trop étroitement : mais il m'a 
répondu, qu'il viendroit un homme envoyé 
du geôlier pour- me tenir compagnie , auquel 
je n'aurois qu'à comjmander de fa part de me 
conduire à l'églife, & me reconduire en pri-» 
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fon ; que )e lui recomtnandaiïe le fecret , & 
d'obéir fans réplique , fiir peine de mourir dans 
Tan : & s*il doutoit de ma parole , je lui dirois» 
aux enfeignes* qu'il eft confrère du fcapulaire. 
Or le leôeur faura qu'auparavant j'avois en- 
trevu par la fente de fa chemife un fcapulaire, 
qui me fuggera toute la tiffure de cette appa- 
rition : & oui da , dit-il , mon bon feigneur , 
je ferons ce que Fange nous a commandé : 
mais il faut donc que ce foit à neuf heures» 
parce que notre maître fera pour lors à Tou- 
loufe aux accordailles de fon fils avec ja fille 
du maître des hautes œuvres : dame acouté, le 
b<^uriau a un nom aufli-bian qu'un cîron: oti 
dit qu'elle aura de fôn père en mariage , au- 
tant d'écus comnie il faut pour la rançon d'un 
toi. Enfin elle eft belle & riche , mais ces mor- 
ceaux • là n'ont garde d'arriver à un pauvre 
garçon. Hélas ! mon bon monfieur , faut que 
vous (achiéz.... Je ne manquai pas à cet endroit 
de l'interrompre; car je preffentois par ce 
commencement de digreflion ^ une longue en- 
chaînure de coq-à-l'âne. Or après que nous 
eûmes bien digéré notre complot, le ruftaut 
prit congé de moi. Il ne manqua pas le len- 
demain de me venir déterrer juftement à l'heure 
promife. Je laiflai mes habits dans la prifon» 
& je m'équipai de guenilles; car afin de n'être 

Siv 
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pas reconnu, nous l'avions aînfi concerté la 
veille. Si-tôt que nous fûmes à Tair , je n'ou- 
bliai point de lui compter fes vingt pifloles. 
Il les regarda fort, & même avec de grands 
yeux. Elles font d'or & de poids, lui dis-je, 
fur ma parole. Hé, monfîeur , me répliqua-t-il , 
ce n'efi pas à cela que je fonge; mais je fonge 
que la maifon du grand Macé eft à vendis ^ 
avec fon clos & fa vigne. Je l'aurai bien pour 
deux cens francs , il faut huit jours à bâtir le 
marché ; & je voudrois vous prier , mon bon 
monfieur, û c'étoit votre plaifir , de faire que 
îufqu'à tant que le grand Macé tienne bien 
icomptées vos pîftoles dans Ion cofiire , elles né 
deviennent point feuilles de chên«. La naïveté 
de ce coquin me fit rire. Cependant nous con- 
tinuâmes de marcher vers l'églife, oh nous 
arrivâmes. Quelque temps après, on y com- 
mença la grand'mefle: mais (i-tôt que je vis 
mon garde qui fe levoit à fon rang pour aller 
à l'offrande , j'arpentai la nef de trois fauts , 
& en autant d'autres, je m'égarai preftement 
dans une ruelle détournée-. De toutes les di- 
verfes penfées qui m'agitèrent en cet inftant, 
celle que je fui vis , fut de gagner Touloufe , 
dont ce bourglà n'étpit diftantque d'une demi- 
lieue , à deffein d'y prendre la pofte. J'arrivai 
aux fauxbourgs d'affez bonne -heures mais je 
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reftai fi honteux , de voir tout le inonde qui 
me regardoit , que j'en perdis contenance. La 
caufe de leur étonnemement procédoit de mon 
équipage ; car comme en matière de gueuferie 
j'étois aflez nouveau , j'avois arrangé fur moi 
mes haillons fi bizarrement , qu'avec une dé- 
marche qui ne convenoit point à Thabit, je 
paroiffois moins un pauvre qu'un màfcarade; 
outre que je paflbis vite, la vue baffe , & fans 
demander. A la fin confidérant qu'une atten-- 
tion fi univ.erfelle me menaçoit d'une fuite 
dangereufe , je furmontai ma honte. Auffi-tôt 
que i'appercevois quelqu'un me regarder, je 
lui tendois la main. Je conjurois mêoie la 
charité de ceux qui ne me regardoient point : 
mais admirez comme bien fouvent pour vou- 
loir accompagner de trop de circonfpeftions 
les deffeins où la fortune veut avoir quelque 
part , nous les ruinons en irritant cet orgueil- 
leufe. Je fais cette réflexion au fujet de mon 
aventure ; car ayant apperçu un homme vêtu 
en bourgeois médiocre , de qui le dos étoit 
tourné vers moi : monfieur , lui dis-je , le tirant 
par fon manteau , fi la compaffion peut tou- 
cher.... Je n'a vois pas entamé le mot qui de- 
voit fuivre, que cet homme tourna la têtCr 
O Dieu! que devint -il; mais ô Dieu! que 
de vins- je moi-même? Cet homme étoit mort 
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geoUen Nous reââmes tous deux conflernés 
d^admîration 9 de nous voir oii nous nous 
voyions. Tétois tout dans fes yeux, il em- 
ployoit toute ma vue. Enfin le commun in- 
térêt, quoique bien différent , nous tira, Tun 
& l'autre, de Textafe oîi nous étions plongés. 
Ah! miférable que je fuis, s'écria le geôlier, 
ÉiuNil donc que je fois attrappé ? Cette parole 
à'doui>le fens m'infpîra aufli-tôt le ftratagême 
que vous allez entendre. Hé main-forte, mef- 
fieurs, main-forte, à la Juftice, criai-je tant 
que je pus glapir. Ce voleur a dérobé les 
pierreries de la comteffe des Mouf&aux; je le 
cherche dépuis un an. Mefiièurs, continuai- je 
tout échauffé, cent piâoles pour qui l'arrêtera. 
Tavois à peine lâché ces mots , qu'une troupe 
de canaille éboula fur* le pauvre ébahi. L'é- 
tonnement oîi mon extraordinaire impudence 
Fa voit jette ^ joint à l'imagination qu'il avoit, 
que fans avoir, comme, un corps glorieux, pé- 
nétré fans fraâion les murailles de mon cachot 
je ne pouvois m'être fauvé, le tranfît telle- 
ment , qu'il fut long-temps hors de lui-même. 
A la fin toutefois il fe reconnut , & les pre- 
mières paroles qu'il employa pour détromper 
le petit peuple, furent, qu'on fe gardât de fe 
inéprendre , qvi'il étoit fort homme d'honneur. 
Itidubhablemem il allpit découvrir tout le lay f- 
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tère : maïs une douzaine de fruitières , de la* 
quais & He porte- chaif es , defireux de me Ser- 
vir pour mon argent, lui fermèrent la bouche 
à coujps Àe poings; & d'autant qu'ils fe figu- 
rolent que leur récompenfe feroît mefurée aux; 
outrages dont ils infulteraient à la foibleffe d^ 
ce pauvre dupé, chacun accôuroit y toucher 
du pied ou de la main. Voyez l'homme d'hon^ 
neiîr, clabaudoit cette racaille! Il n'a pour- 
tant pu s'empêcher de dire , dès qu'il a re- 
connu monfîeur, qu'il étoit attrappé. Le bon 
de la comédie, c'eft que mon geôlier . étant 
en fes habits de fête, il avoit honte de 's'a- 
vouer marguillier du bourreau, & craîgnoit 
même fe découvrant d'être encore mieux tat- 
tu. Moi de mon côté , ]e pris l'efibr durant 
le plus chaud de la bagare. }'abandonnai mon 
falut à mes jambes ; elles m'eurent bientôt mis / 
en franchife : mais pour mon malheur , la vue 
que tout le monde recommençôit à jetter fur 
moi i me rejetta tout de nouveau dans me$ 
premières allarmes. Si le fpeâacle de cent guer 
nilles qui , comme un branle de petits gueux»' 
dahfoient à\|*entour de moi, excitoit un bay- 
iéur à me regarder, je craignois qu'il ne lût 
fur mon front , que j'étois un prifonnier échap- 
pé. Si un paflant fortoit la main ds deffous 
fon manteau , je me le figurois un fergent , qui 
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âllongeoit le bras pour m'arrêter. Si J'en re- 
marquois un autre arpentant le pavé , fans m/e 
rencontrer des yeux , je me perfuadoîs qu'il 
feignoit de n^ m*avoir pas vu , afin de me 
faifir par derrière. Si j*appercevois un mar- 
chand entrer dans fa boutique , je difois : il 
va décrocher fa hallebarde. Si je rencontrois 
un quartier plus chargé de peuple qu'à l'or- 
dinaire : tant de monde , penfois- je , ne s*efl: 
point aflemblé-là fans deflein. Si un autre étoit 
vuide , on eft ici près à me guetter. Un em- 
barras s'oppofoit-il à ma fuite , on a barricadé 
les rues pour m'enclore. Enfin ma peur fu- 
bornant ma raifon, chaque homme me fem- 
bloit un archer ; chaque parole, arrêtez; & 
thaque bruit , l'infupportable croaflement des 
verroux dé ma prifon paflfé.e. Ainfi travaillé 
de cette terreur panique , je réfolus de gueufer 
encore , afin de traverfer fans foupçon le refte 
,de la ville jufqu'à la pofte. Mais de peur iqu'on 
ne me reconnût à la voix, j'ajoutai à l'exer- 
cice de Quaifman, l'adrefle de contrefaire le 
muet. Je m'avance donc vers ceux que-j'ap- 
perçois qui me regardent : je pointe un doigt 
deffous le menton , puis deffus la bouche , & 
je l'ouvre en Bâillant, avec un cri non ar-* 
ticulé, pour faire entendre par ma grimace, 
qu'un pauvre muet demande 1 aumône. Tantôt 
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par charité on me donnoît un compâtîfTement 
d'épaule; tantôt je me fentois fourrer une bride 
au poing; & tantôt j'entendois des femmes 
murmurer, que je pourrois bien en Turquie 
avoir été de cette façon martyrifé pour la 
foi. Enfin j'appris que la gueuferie eft un grand 
livre, qui nous enfeigneles mœurs des peu- 
ples , à meilleur marché que tous ces grands 
voyages de Colomb & de Magellan. 

Ce ftratagênte pourtant rie put encore laflèr 
Topiniâtreté de ma deftinée , ni gagner fon 
mauvais naturel : mais à quelle autre invention 
pouvois-je recourir ? Car de traverfer une gran- 
de ville comme Touloufe, où mon eflampe 
m'avoit fait connoître même aux harangères, 
bariolé de guenilles auffi bourues que celles 
d'un arlequin , n'étoit-il pas vraifemblable que 
je ferois obfervé & reconnu incontinent , & 
que le contre-charme de ce danger étoit le 
perfonnage de gueux , dont le rôle fe joue fous 
toutes fortes de vifages? Et puis, quand cette 
rufe n'auroit pas été projettée avec toutes Ifes 
circonfpeâions qui la dévoient accompagner , 
je penfe. que. parmi tant de funeftes conjonc- 
tures, c'étoit avoir le jugement bien fort, de 
ne pas devenir infenfé. 

J'avançôis donc chemin , quand tout à coup 
je me fentis obligé de rebrouffer arrière; car 
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me tenir ; Tun me traînoit par leç cheveux , un 
autre par le collet, pendant que les moins 
paffionnés me fouilloient. La quête fut plus 
heureufe que celle de la prifon ^ ils trouvèrent 
le refte de mon or. 

• Comme ces charitables médecifts s'occu- 
poient à guérir Thydropifie de ma bourfe , un 
grand bruit s'éleva; toute la place retentit de 
ces mots, tue, tue, & en même tems je vis 
briller des épées. Ces meffieurs qui me traî- 
noient, crièrent que c'étoient les archers du- 
gradd-prévôt , qui leur vouloient dérober cette 
capture. Mais prenez garde, me dirent-ils , me 
tirant plus fort qu'à l'ordinaire , de cheoir entre 
leurs mains, car vous feriez condamné en 
vingt- quatre heures, & le roi ne vous fau- 
veroit pas. A la fin pourtant eifrayés eux- 
mêmes du chamaillis qui commençoit à les 
atteindre, ils m'abandonnèrent fi univerfelle- 
ment, que je demeurai tout feul au milieu de 
la rue, pendant que les aggrefleurs faifoient 
boucherie de tout ce qu'ils rencontroient. Je 
vous laiffe à penfer fi je pris la faite , moi qui 
avoîs également à craindre l'un & l'autre garti. 
]&n peu de tems, je m'éloignai de la bagarre; 
mais comme déjà je demandoiç le chemin de 
la pofte, un torrent de peuple qui fuyoit la 
mêlée, dégorgea dans ma rue« Ne pouvant 

réfiftcr 
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fèfiftcr à la foule, je là fuiyîs; &me fâchant 
lie couf ir fi lonjg-tems , je gagnai à la fin une 
petite porte fombre , oîi je me jettai pêle-mêle 
avec d'autres fuyards. Nous la bâclâmes deflTus 
nous ; puis quand tout le mpnde eut tepriâ 
haleine: camarades, dit un de la troupe, fi 
, vous m'en croyez, paflbns les deux guichets, 
& tenons fort dans le preau. Ces épouvanta- 
bles paroles frappèrent mes oreilles d'une dou- 
leur fi furprenante , que je penfai. tombet 
mort fur. la place. Hél^s! tout auffi-^tôt, mais 
trop tard , je m^apperçus qu'au lieu de me fau- 
' ver dans un afyle comme je croyois , j'étois 
venu me jetter moi-même en prifon, tant il 
cft impoifible. d'échapper à la vigilance de fon 
étoile. Je confidérai cet homme plus attenti- 
vement, & je le reconnus pour un des archers 
qui m'avoient fi long-tems pourfuivi : la fueur 
froide m'en monta au front, je devins pâle, & 
prêt à m'évanouin Ceux qui me virent fi foi- 
ble, émus de compaflîon, demandèrent d« 
l'eau; chacun s'approcHa pour. me fecourir , & 
par malheur ce maudit archer fut des plus em- 
pteffés ; il n'eut pas jette les yeux fur moî , 
qu'aufii-rtôt il me reconnut. Il fit figne à fes 
compagnons^ & en mêoié tems on me falua 
4'un , je vous fais prifonnier de par la tou II 
jne fallut pas aller ;loîn pour m'éçrouér. 

T 
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Je demeurai dans la, morgue jufqsi'au foirj 
cil chaque guichetier l'un après l'autre , par 
une exaâe diffeâion des parties de mon vifage , 
venoit tirer mon tableau fur la toUe de fa 
0iémoire« 

' A fept heures fonantes, le bruit d'un trouf- 
feau dé c.le£i donna le fignal de la retraite. On 
me demanda fi je voulois être conduit à la 
chambre d'une piftole î Je répondis d'un baif- 
fement de tête* De l'argent donc ? me répli- 
qua ce guide. Je connus bien , que /j'étois en 
lieu où il m'en faudroic avaler bien d'autres t 
c'efl pourquoi je le priais en cas que fa cour- 
toîfie lie pût fe réfoudre à me faire crédit )uf- 
qu'au lendemain , qu^il dît de ma part au geo« 
lier, de me rendre la monnoie qu'on m'avoit 
prife. Oh par ma foi, répon4it ce maraut^ 
notre maître a bon cœur , il ne rend'rien.Eft-ce 
donc que pour votre beau liez.... Hé allons, 
allons aux cachots noirs. En achevant ces pa- 
roles , il me montra le chemin par un grand 
coup de fon trouffeau de clefs, la pefantei^ 
duquel me fit culbpter & griller du haut en 
bas d'une montée obfcure , )ufqu7au pied d'une 
porte qui m'arrêta ; encore n'auroîs' -r j^ pas 
reconnu que c'en étoit une, fans l'éclat du 
choc dont je la heurtai, car )e n'avois plus 
mes yeux , ils itoient demeurés au haut de 
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Pefcalier fous la figure d*une chandelle que 
tenoit à quatre- vingt marches au-deffus de moî 
mon bourreau de conduôeur. Enfin cet homme 
tigre pian -piano defcendu , démêla trente gref- 
fes ferrures , décrocha autant de barres , & 
le guichet feulement entre-bâiilé, d'une fecouf* 
fe de genouil il m'engouffra dans cette foffe; 
dont je n'eus pas le tems de remarquer toute 
rhorreur , tant il retira vite après lui la porte* 
Je demeurai dans la bourbe jufqu'aux genoux» 
Si je penfois gagner le bord, j'enfonçois jufi- 
qu*à la ceinture ': le glquffement terrible des 
crapauds, qui patogeoient dans la vafe, me? 
faifoit fouhàiter <l'être fourd; je fentoîs des 
lézards' monter le long de mes cuiffes, de$ 
couleuvres m'entortiller le col; & j*en en- 
trevis une à la fombre clarté de fes pVunelles 
étincelantes qui, de fa gueule toute noire de 
venin, dardoit une langue à trois, pointes, 
dont la brufque agitation paroiffôit une foudre, 
oh fes regards mettoient le feu. 

D'exprimer le refte^ je ne puis , il furpafle 
toute créance ; & puis je n'qk tâcher à m'en 
reffouvenir , tant |e crains que la certitude oùt 
je penfe être d'avoir franchi ma prifon, ne foîc 
bn fonge , duquel je me vais éveiller. L'aiguille 
avoit marqué dix heures au cadran de la grofld 
iQur^ avwt'jque pexfodnc eût frappé à moq 
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tombeau.: mais environ ce tems - là , ccwnme 
déjà ta douleur d'une amère trifteffe commen- 
çoit à me ferrer \ê cœur , & défordonner ce 
jufte accord qui fait la, vie, j'entendis une voîx 
laquelle m'avertiffoit de faifir la perche qu'on 
me préfentoit. Après avoir; da,ns"robfeurité, 
tâtonné affez long-tems ^o\xr la trouver , j'en 
rencontrai un bout , je le pris tout ému » 
& mon geôlier tirant l'autre à foi y me pécha 
du. milieu de ce marécage. Je me doutai que ' 
mes affairées avoient pris vme autre face, car 
il me fît de profondes civilités, ne me parla 
que la tête nue , i& me dit que cinq ou fix 
peYfonnes de condition attendoient dans la 
cour pour me voir. Il n'eft pas jufqu'à cette- 
bête fauvage , qui m'avpit enfermé dans la 
cave que je vous ai décrite , lequl^l eut l'im- 
pudence de m'âborder ; & un gerioyil en terre 
m'ayantbaifé les mains, de l'une de fes pattes, 
il m'ôta quantité de limas qui s'étoient colés 
à, mes cheveux ; & de l'autre , il fit cheoir un 
gros tas de fangfues dont j'avois le vifage 
mafqué, ' 

Après cette admirable courtoifie : au moins ,\ 
me dit-il, mon bon feigneur, vous vous fou- ' 
.viendrez de la peine & du foin qu*a pris auprès 
de vousle gros Nicolas. Pardi , écoutez, quand 
c'eût été pour Je toi, ceb'eftpas pour vous Iç 



-, DU S O I. E r i; ^9^ 

reprocher dà^ . . . Outré àe TefFronterie da 
inaraut , [e lui fis figne que je m'en fouvien- 
• drois. Par mille détours effroyables j'arrivai 
enfin à* la lumière , & puis dans la cour , oii 
fi-tôt que je fus entré , deux hommes me faifi- 
rent ,^ que d'abord je ne pus connoître , à caufe 
' qu'ils s'étoient jettes fur moi en même tems ^. 
& me tenoient l'un & l'autre la face attachée 
contre la mienne. Je fus iongtems fahs les de- 
viner ; mais les tranf^orts de leur amitié pre^ 
nant un peu de trêve , je reconnus mon cher 
Colignac & le brave marquis. Colignac avoit 
le bras en ,écharpe , & Cuflan fut le premier 
qui fortît de fon extafe. Hélas I dit - il , npus 
n'aurions jamais foupçonné un tel défaftre ^ 
fans votre coureuç & le mulet, qui font arrivés 
cette nuit aux portes de mon château^ Leur 
poitrail , leurs fangles , leur .croupière , tout 
étoit rornpu^ & cela nous a fait préfager quel- 
que chofe de votre malheur, Nou^ fommes 
montés aufli-tôt à cheval , & n'avons pas che* 
miné deux ou trois lieues vers Colignac, que 
tout le pays ému de cet accident , nous en a 
particularifé les circonftances. Au galop- en 
même tems nous avons donné jufqfu'au bourg, 
oii vous étiez en priion ; mais y ayant appris, 
votre évafion , fur le bruit qui couroit que 
vous aviez tourné du côté de Touloufe ; avec. 

Tiii 
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ce que nous avions de nos.geos^ nous y fom^ 
mes venus à toute bride. Le .premier à cjui nous 
avons demandé dé vos nouvelles , nous a dit 
qu'on vous avoit repris. En même tems nous 
avons pouffé nos chevaux vers cette prifon ; 
mais d'autres gens nous ont affurés que vous 
.vous étiez évanoui de la main des fergens : &c 
comme nous avancions toujours chemin , des 
bourgeois fe çontoient Tun à Tautre que vous 
étiez devenu invifibte. Enfin , à force.de prcn-^ 
dre langue , nous ayons fu qu^après; vous avoir 
pris, perdu & repris , je ne fai combien de fois, 
on vous menoit à la prifon de la groffe tour. 
Nous avens coupé. chemii\ à vos archers» & 
d'un bonheur plus apparent que véritable, nous, 
les avons Rencontrés en tête, attaqués , com- 
battus , & mis en fuite ; mais nous n'avons pu 
apprendi;e des bleffés mêmes que nous avons 
pris , ce que vous étiez devenu , jufqu'à ce 
matin qu'pn nous eft venu dire que vpuis étiez 
aveuglément venu vous-même vous fauver en 
prifon. Colignac eft bleffé en plufieuri en- 
droits , mais fort légèrement. Au refte , nous 
venons de mettre ordre que vous fuffiez logé . 
dans la plus belle chambre d'ici. Comme vous 
aimez le grs^od air, nous avons fait meubler un 
petit appartement pour vous feul' tout au haut 
' de lagrofletour^ dont la terraffe vous ftrvira. 
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de bakon ; vos yeux , du moim^ferot^ en li- 
berté, malgré le corps quMes attache. Ah ! 
mon cher Dyrcona , s'écria le copite , prenant 
alors la parole , nous fûmes bien malheureux 
de ne pas t'emmener , quand nous partîmes de 
Colignac ! Mon cœur , par une trifteffe aveugle , 
dont j'ignorois la caufe , me prédîfoit je ne fat 
quoi d'épouvantable : mais n'importé , j'ai des 
amis , tu es innocent ; & eh tout cas je fai fort- 
bien comment on meurt glorieufement. Une, 
feule chofe me défefpère. Le maraut funlequel je 
voulois eflayer les premiers coups de^ma ven- 
geance (tu conçpis bien que je parle de mon 
curé ) , n'eft plus en état de la reffentir ; ce mi- 
férablea rendu Tame. Voici le détail de fa mort. 
Il couroit avec fon ferviteur , pour chaffer ton 
coureur dans fon écurie , quand ce cheval ,' 
d'une fidélité par qui peut-être les fecrèttes lu*- 
mières de fon inftinâ: ont redoublé .tout fou- 
gueux fé mit à ruer, mais avec tant deftirie & dé 
fuccès, qu'en trois coups de pied contre lefquel» 
la tête de ce bufle éèhou^, il fit vaquer fon bé- 
néfice. -Tu ne comprens pas, fans dotite, les 
caufe^ deja haine de cet infenfé , mais je te les 
veux ' découvrir. Sache donc , pour prendre 
TaïTaire de plus haut , que ce fàint' homme ,' 
riorm^nd de nation , & chicaneur de fon mé- 
ikr^quï deffervoit , fçlon l'argent, des pélerin^n' 



*9Ô Etat et Empikë 

une chapelle abandonnée , jetta un dévoîut dit 
k cure de Golignac ; & que malgré tous me$ 
efforts pour maintenir le pofTefleur dansfon bon 
droit , le drôle patelina fi bien fes juges, qu*à 
la fin I malgré nous , il fut notre pafteur. 

Au bout' d'un an il me plaida auffi^ fur ce 
qu'il enttnctoit que )e payaffe la dîme. On eut 
beaulnirepréfenter» que de tems immémorial 
ma terre étoit franche , il ne laiffa pa$ d'intenter 
fon procès qu*ll perdit; mais dans les procédu^ 
res il fit naître tant d'incidens , qu'à force de 
pulluler., plus de vingt autres procès ont germé 
de celui-là , qui demeureront au croc , grâce au 
cheval dont le pied s'eft trouvé plus dur que la 
cervelle de M.Jean, yoilà tout ce que je puist 
conjeâurer du vertige de notre pafteur. Mais 
admirex av.ec quelle prévoyance il cooduifoit 
la rage. -.On vi^nt d^ m'aflurer que s'étant mis 
-en tête le.iiialheureu^ deffein de ta prifon , il 
avoit fecfettement permuté la cure de Colignac 
contre une autre cure en fon pays, oii il s'at- 
tendoit de fe retirer ai]fli-tôt que tu ferois pris. 
Son ferviteur même a dit , que voyant ton che-' 
yal {H-ès de fon écurie , il lui avoit entenda 
murmui-er , que c'étoit de quoi le mener ei> 
lieu oii oft ne l'atteindroit pas, 

Enfuite de ce difcours , Colignac m'avertit 
de mç défier des offres §£ des vifites que me 
readroit peut-rêtre une pêrfonne très-puiffante ,^ 
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qu'il me nomma ; que c'etott par fon crédit que^ 
^efiire Jean avpit gagné le procès du dévolut ; 
^ que cette perfonne de qualité avoit foUicité 
VafFaire pour lui ^ en paiement, des fer vices que 
ce bon prêtre , du tems qu*il étoit cuiftre, avoit 
rendu au collège à fon, fils,. Or y continua Cor 
lîgnac f comme il eft bien mal'^aifé de plaidec^ 
ians aigreiu* j & fans qu'il refte à Tame un carac* 
tère d'inèmiîiéqui ne s'efface plus , encote qu'oa 
BOUS ait rapatriés 9 51 a toujours depuis cherché 
fecrettement les occafions de.metravcrfer. Mais 
il importe ^ j'ai plus de parens que liti dans la 
robe , 8c ai beaucoup d^amis ^ ou tout aii pis 
BOUS faurons y interpofer l'autorité royale. 

Après que Coligi^ac eut dit , ils tâchèrent • 
l'un & l'autre de me confoler ; mais ce fut par 
les témoignages d'une douleur fi tendre , que la 
mienne s'en augmenta. ^ 
, Sur ces entrefaites , mon geôlier nous vint 
retrouver , pour nous avertir que la chambre 
éfoit pr^ie. Allons la voir, répondit Cuffan; 
, il marcha , & nous le (uivîmes. Je la trouvai 
fort ajuftée. Il ne me manque rien , leur dis je i 
finon des livres. Colignac mé promit de m'en* 
voyer dès le Lendemain tous ceux dont je lui 
donnerois la lifte. Quand nous eûmes bien con^ 
fidéré & bien reconnu par la hauteur de ma 
tour ^ par les foffés à fonds de cuye y qui Teo»; 
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TÎronnoient ^ & par toutes les difpofitions de 
fiiop appartement 9 tj[ue de mefauver ëtoitiine 
entreprife hors du pouvoir humain ; mes amis 
fe regardant Tun l'autre , & puis jettant les y^nx 
fur moi , fe mirent à pleurer : mais comme & 
tout à coup notre douleur eût fiéclù la colère 
du ciel y une foudaine joie s'empara de mon 
ame , la joie attira refpérance ; & l'efpérance» 
defecrètes lumières , dontmaraifoa fe trouva 
tellement éblouiîe , que d'un emportement , quà 
me fembloit ridicule à moi-même : allez , leur 
dis-)e , allez m*attendre à Colignac , j V ferai dans 
trois jours ; & envoyez*moi tous les inftrumens 
de mathématique, avec lefquels je travaille or* 
dinairemént.^u refle , vous trouverez dans une 
grande boîte force cryfiaux taillés de diverfes , 
i&çons, ne lesoubliez pas ; toutefois j'aurai plutôt 
fait de fpécifier dans up mémoire les chofes ^ont 
j'ai befoin. 

Ils fe chargèrent du billet que je leur donnai 9 
fans pouvoir pénétrer nibn intention.; apès' 
quoi je les congédiai. 

Depuis^eur départ , je ne fis qufe ruminer à 
l'exécution des chôfes que j'avois préméditées, 
& j'y ruminois encore le lendemain , quand on 
m'apporta , de leur part, tout ce que ce j'avois 
marqué au catalogue. Un valet de chambre ^e 
' Colignac fne dit , qu'on n'a voit point- vu fon 
maître depuis le jour précédent, & qu'on ne 
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ïâvoit ce qu'il étpit deveDu.Cet accident ne me 
troubla point, parce qu'âuffi-tôt il me vint à la 
peofée qu'il fcroit poffible qu'il fût allé en cour 
ibiliciterma fortic: c'eà pourquoi , fans m'é- 
todner , je mis la main à l'œuvre. Huit jours 
durant je charpentai , je rabotai , je colai ; enjSn 
je conflruifi^ la machine que je vQus vais dir 
crire. . ^ 

Ce fut une grande boîte fort légère , &, qui 
/ermoit fort jufte : elle étoit haute de fix pieds 
ou environ, & large 4e trois en quarré. Cette 
hoîte étoit trouée par en-bas; & par-defliis h 
voûte qui l'étoit auâi, je pofai un vaifTeau de 
cryflal troué de même ,.fait en globe , mais fort 
ample , dont le goulot aboutiffoit juftement , 
& s*enchaffoit dans le pertuis que j'avois prati^ 
que au chapiteau. 

Le vaïe étoit conftruit exprès à plufieurs 
angles , & en forme d'icofaëdre , afin que cha- 
que facette étant convexe & concave, ma boule 
produisît leflfet d'un miroir ardent. 

Le geôlier ni fes guichetiers ne montoieiït^ 
jamais à ma cHambre qu'ils ne me rencontraf- 
fent occupé à ce travail ; mais ils ne s'en éton- 
noient point , à caufe de toutes les- gentilleffes 
de itiéchanique^qu'ils vo^oient dans ma cham- 
bte 9 dont je me difois l'inventeur. Il y avoît 
,entr'autrç$ une horloge à vent , un oeil artificiel 
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avec lequel on voit la nuit , une fphèrê oît lès 
aftres fuivent le mouvement qu'ils ont dans le 
ciel ; tout cela leur perfuadoit que la machine 
Cil je travaillois étoit une curiofité femblable; 
& puis l'argent dont Colignac leur graiffoit les 
main^» lés faifoit marcher doux enbeàuco^upde- 
pas difficiles. Or, il étoit neuf heures du matin, 
mon geôlier étoit deicendti , & le ciel étoit 
obfcurci , quand j'expôfai cette xnachine au 
fommet de ma tolir, c'eit-à-dîre au lieu le plus 
découvert de ma terrafle : elle fermoit fi clos , 
<{u'un ieul grain d'air , hormis par les deux ou- 
vertures, ne s'y pouvoit gliffer ; & j'avois enfi- 
boîté par-dedans un petit ais fort léger qui fer- 
voit à m'alTeoir. 

- . Tout cela difpofé de la forte , )e m'enfermai 
dedans,, & j'y demeurai près d*une heure , at- 
tendant c6 qu'il plairoit à la fortune d'ordonner 
de moi. 

Quand le foleil débarrafle de nuages com- 
mença d'éclairei' ma machine , cet icofaëdre 
trartfparent qtji receyôità travers fesfecettes les 
tréibrs du foleil , en répànckQ>it par le bocaU la 
lumière dans ma «cellule ;& comme cette fplen-^ 
déUr s'affoibliâbit à caufè des rayons qui ne 
pouvoient fe replier jufqu'à moi fans fe rompre 
beaucoup de fois , cette vigueur d« clarlé temr 
pérée convertiffolt ma chaffe en un petit ciei 
de pourpre émaillé d'or,. ^ 
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fadmif ois avec extafe la beauté d uh coloris 
fi mélangé; & voici que tout à coup je fens mçs, 
entrailles é^^iues de la même façon que les 
fentiroit treffaillir quelqu'un enlevé par une ' 
poulie. 

J'allois ouvrir mon guichet , pour connoître 
la caufe de cette émotion; mais comme j'avàn*. 
çoîs la main , j'apperçus par le trou du plan- 
cher de ma boîte, ma tour déjà fort baffe au? 
deffous de moi ; & mon petit château en Vair^ 
pouffant mes pieds contreriaont , me fît voir ea 
un. tournemain Toulpufe qui , s'enfonçoit en 
terre. Ce prodige m'étonna , non point à caufe 
d'un effor fi fubit , inais à caufe de cetépou- 
vaotable emportement de la raifon humaine au 
' fuccès d'un deffein qui m'avoit même (effrayé; 
en rimaginant. Le refte né n^e furprit pas ; <;ar 
j'avpis bien prévu que le vuide qui furvieo- 
droit dans l'icofaëdre ^ à c^ufe des rayons luiis. 
du foleil par k$ verres concaves 9 atfireroit 
paut le^ remplir une furieufe abondance dW » 
dont ma boîte feroit enlevée ; & qu'à mefuriCL 
que je monterois, Thorrible vem qui s'engouf- 
freroijparle trou, ne pourroit s'élever jufqu'à 
la voûte, qu'en pénétrant cette âiaçhine avec 
furie il ne la poufsât en haut. Quoigne mon 
deffein fut digéré avec beaucoup de précaution, 
une circoaâaace toutefois me tiompa y pour^ 
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n'avoir pas affet efpéré de là vertu de mes oti^ 
roirs. J'avois difpofé autour de ma boîte une 
petite voile facile à contourner , avec une 
ficelle dont )e tenois le bout ^ qui pa0bit par 
le bocal du vafe ; car je m'étois imaginé que 
quand je ferois en Tair, je pourrois prendre 
autant de vent qu'il m'en faudroît pour arriver 
à Colignac ; mais en un clin d'œil le foleil qui 
battoit à plomb & obliquement fur les miroirs 
ardens de Vicofaëdre , mè guinda il haut , que 
je perdis Touloufe de vue. Cela me fit aban- 
donner ma ficelle , & fort peu dé tems après 
)*apperç\is par ui^e des vitres que j'avois prati- 
quées aux quatre côtés de la machine, ma petite, 
voile arrachée , qui s'envoloit au gré d'un tour- 
billon entonné dedans. 

Il mefouvient qu'en moins d'une heure Je me 
trouvai au-deflus delà moyenne région : je m'en 
apperçus bien- tôt , parce que je voyoîs grêler 
& pleuvoir plus bas que moi. On me deman- 
* dera peut-être , d'où venoit alors le vent (fans 
lequel ma boîte ne pouvoit monter) , dai^s un 
étage du ciel exempt de métèoreis ; mais pour- 
vu qu'on m'écoute, je fatîsferai à cette objec- 
tion. Je vous ai dit que Je foleil qui battoit vi- 
goureufement fur mes miroirs concaves, unif- 
iant les rais dans le milieu du vafe , chaflbit 
avec fon ardeur 9 par le tuyau d'enlvut ^ l^aiij^ 
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ïïonl il étoît pkin ; & qu'ainfi le vafe demeir» 
rant vuide , U nature qui Tabhorre lui fa^foit 
rehumer par Touvertare baffe , d'autre air pout^ 
fe remplir : s'il en perdoit beaucoupv, il en re- 
couvroit autant ; & de cette forte on ne dok 
pas $'étonner que dans une région au-deffus de ^ 
la moyenne où fontles vents, je continuaffede 
inont«r,par(feque TiEther devencMt vent, par 
la furieufe vîteffe avec laquelle il s'engouffroit 
pour empêcher le vuide, & de voit par confé- 
quent pouffer fans ceffe ma machine. 

Je ne flis quaii pas travaillé de la faim , hor« 
mis lorfque je traverfai cçtte moyenne région ; 
car véritablement la froideur du climat me la fit 
voir de loin; je dis de loin, à caufe qu'une 
bouteille d'effence que je portois toujours , doiit 
j'avalai quelques gorgée; , lui défendit d'appro* 
cher. 

Pendant tout le refte de mon voyage je n'en 
fentois aucune atteinte ; au contraire , plus 
j'avançois vers ce monde enflamé, pîus je me 
trouvois robufte : je fentois mon vifage un peu 
chaud, 8c plus gai qu'à l'ordinaire; mes mains 
^ paroiffoient colorées d -un vcrnieil agréable , & 
je ne fai quelle joie couloit dans mon fang, qui 
fiie tranfport9it hors de moi. 

Iljme fouyient que réfléchiffant fur cette 
aventure y je raifonnai une fois ainfi» La faim ^i 
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fans dpute , ne me Yauroit atteindre , à câu£g! 
que cette douleur n'étant qu'un inftiriâ dç na^ 
ture , avec lequel elle oblige les aniraaux à 
réparer par TaUment ce qui fe perd de leur 
fubftance; aujourd'hui qu'elle fent que le foleil > 
par fa pure , continuelle & vôîfine irradiation , , 
me fait plus réparer de chaleur radicale , que je 
n'en perds , elle ne me donne plus cette envie 
qui me feroit inutile.' J'objeâbis pourtant à ces 
raifons , que puifque le tempérament qui fait la 
vie 9 coniiâoit non-feulement en chaleur natu- 
relle , mais en humide radical , où ce £eu fe doit 
attacher comme la flamme à Thuile d'une 
lampe ; leis rayons feuk de ce brafier vital ne 
pouvoient faire l'ame , à moins que de rencon- 
trer quelque matière onitueufe qui les fixât*. 
Mais tout auffi-tôt je vainquis cette difficulté , 
après avoir pris garde que dans nos corps l'hu- 
mide radical , & la chaleur naturelle , ne font 
rien qu'une même chofe : car ce que l'on ap- 
pelle humide , foit dans les animauic , foit dans 
le foleil , cette grande ame du monde , n'eft 
qu'une fluxiph d'étincelles plus continues, à 
caufe de leur mobilité; & ce que Ton nomme 
. chaleur , eft une brouine d'atomes de feu , qui 
paroiffent moins déliés , à caufe de leur inter- 
ruption ; mais quand l'humide & la chaleur ra- 
dicale feroient deux chofes diftinôes, il efl conf- 
iant 
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fânt que l^huriiide ne feroit pas néceflaire pour 
vivre fi proche du foleil; car puilque cet hu- 
mide ne fort dans les vîvans, que poUf àtreter 
la chaleur qui s'exhaleroit trop vite, & ne fe- 
roit pas réparée affez tôt J je n'avois ga;t:de d'en 
manquer dans une^région où de ces petits corps 
de flamme qui font 1^ vie , il s^en réuniffpit da- 
vantage à mon être j qu'il ne s'en détachoit. 

Une autre chofe peut caufer d.e rétonnemenf J 
fevoir, pSaitrquôi ks approches de ce glpbe art 
dent ne me confumoîent pas , puifque j*avoi$ 
preiqué atteint, la pleine aûivjité éc fa fphère.J 
mais en voici la raifon- Ce n'eô ,pokit ^; p^ja-; 
premerït parler,- le feu même qui brûle ^, mais 
une matière plus groffe , que le feu pouffe çà 
& là par les élans de fe nature mobile; & çjçtte 
poudre de bluettes $ que je nomme feu^ par 
çUe-même mouvante, tient poffible tc^ite fon 
aûion de la rondeur de fes atomes ; e2tt ils cha- 
touilleat , j^çh^ffent ou brul^iit, félon la figura 
des corps qu'ils traînent aye^ fixm. Ainfi J^ 
paille ne jette pas une flamme fi ardente que le 
bois ; le bois brûle avec moins de violence qud* 
le fer ; & cela procède de ce que le feu de fer^ 
de bois & de paiile ,» quoiqu'on fçi le même 
feu , agit.toutefoii diverfement , félon la diver- 
fité des corps qu'il remue : x'eft pourquoi dans 
la paille , le feu (cette ppuffière quafîfpirituelle) 

Y 
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n'étant embarraffé qu'avec un corps mol , il eft 
corrofif : dans le bois , dont la fubftance efl plus 
compaâe , il entre plus durement ; Se dans le 
fer ., dont la mafle eft prefque tout-à-fait folide ^ 
& liée de parties angulaires » il pénètre & con- 
fomme ce qu'on y jette en un tournemain* 
Toutes ces obfervations étant familières , on 
ne s'étonnera point que j'apprbchaffe du fÀleil 
fans être brûlé , puifque ce qui brûle n'eft pas 
h feu 9 mais la nîatière oii'il eft attaché; &c que 
le feu du foleil ne peut être mêlé d'aucune ma- 
tière. N^expérimentons - nous pas même que la 
joie qui eft ^m feu , parce qu'il ne remue qu'uir 
fang aérien , dont les particules fort déliées glif- 
fent doucement contre les membranes de notre 
chair , chatouille & fait naître je ne fai quelle 
aveugle voluf^té; & que cette volupté, ou pour 
mieux dire , ce premier progrès , de douleur ^ 
n'arrivant pas jufqu'à menacer l^animal de mort; 
mais jufqu'à lui faire fentir que l'envie caufe un 
mouvement à âos efprits ^ que nous appelions 
îoie. Ce n'eft pas que la fièvre , encore qu'elle 
ait des accidens tout contraires 9 ne foit un 
feu enveloppé dans un corps , dont les grains 
font cornus , tel qu'eft la bile acre , ou la 
mélancolie; qui venant à darder fes pointes 
crochues par-tout où fa nature mobile le pr6« 
met, perce, coupe, éçorche, & produit par 
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Cette agitation violente , ce qu'on appelle ar- 
deur de fièvre : mais cettfe enchaînure de preu- 
ves eft fort inutile; ies expériences lés plus 
vulgaires fuffifent po\ir convaincre les aheur- 
tés. Je n'ai pas de tems à perdre ^ il faut peri- 
ïer à moi: je ifuis, à ^exemple de Phaëton , 
au milieu d'une carrière oti je ne faurois rc- 
. brouffer ^ & dans laquelle fi je fais un faux 
pas y toute la nature enfèmble n'eft point capa-. 
ble de me fecourifè 

Je reconnus trèsclimnâefhént, comme au- 
trefois j'âvois foupçonné en montant à la lune^ 
qu'en etfèt c'eft la terre qui tourne d'orient 
ien occident à l'entour du Toleil^ & non pai 
le foleil autour d'elle i car je voyois enfuite 
de la France , le pied de la botte d*Italie, puis 
la nier mediterrâiiée , puis la Grèce, puis le 
Bofphore , le Pont-Ëuxin , la Perfe , les Indes, 
la Chine ^ &c enjfin le JâpOn, pafier fuccefli- 
Vement vis-à-vis du troli de ma loge ; & quet- 
iques heures après mon élévation^ toute la mer 
du i^ud ayant tourné , laifla mettre à fa place 
le continent de l'Amérique; 

Je diftinguai clairement toute^ ces révolii- 
tions> & je me jfouviens mêihe quelong-tems 
après je vis encore l'Europe remonter une fois 
fur la fcène, mais je n'y pouvois plus remarquer 
féparément les états , à caufe de mon exalta- 

Vi; 
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don qui devint trop haute. Je laifTai fur mû 
route 9 tantôt à gauche ^ tantôt à droite ^ plu* 
fieurs terres comme la nôtre y ou pour peu 
que j'atteignifTe les fphéres de leur aûivité , 
je me fentoià fléchir : toutefois la rapide vigueur 
de mon eflbr furmontoît celle de ces attract- 
ions. 

Je côtoyai la lune ^ qui pour lors fe trou- 
voit entre le foleil & la terre , & je laiffai Vénus 
à main droite. Mcds à propos de cette étoile , 
la vieille agronomie a tant prêché que les pla- 
nètes font des aftres qui tournent à Tentour 
de la terre, que la moderne n'oferoit en dou-< 
ter : & je remarquai toutefois , que durant tout 
le tems que Vénus parut au-deça du foleil ^ à 
Tentour duquel elle tourne, je la vis toujours 
en croifTant; mais achevant fon tour , jVbfef- 
yai qu'à mefure qù'felle pafla derrière, les. cor- 
nes fe rapprochèrent, & fon ventre noir fe 
«dora. Or cette viciffitude dé lumières & de 
ténèbres, montrent bien évidemment que les 
planètes font , comme la lune & la terre , des 
globes^fans clarté, qui ne font capables que de 
réfléchir celle qu'ils empruntent. ^ 

En effet 3^ à force de monter, je fis encore 
la même obfervatîon de Mercure* Je remar- 
quai de plus, que tous ces mondes ont encore 
d'autres petits mondes qui fe meuvent à l'en 
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tour d'eux. Rêvant depuis au3ç çaufe's.de la 
conftruâiqn de ce gr^nd univers, je me fuis 
imaginé qu*au débroiiillepient du cahos , après 
que Dieu eut créé la matière , les corps fembla- 
bles rejoignirent par ce principe d'amour incon^ 
nu, avec lequel nous expérimentons qûê toute 
chofe cherche fon pareil. Des^ particules for- 
mées de certaine façon s'affemblçrent, & çelafît 
l'air: d'autï;es, à qui la figure donna poffible un 
mouvement circulaire, composèrent en fe liant 
les globes, qu'on appelle aftres, qui non feu- 
lement , à caufe de cette inclination dé piroue- 
ter fur leurs pôles , à laquelle leur figure les 
néceflite, ont dû samafl!er en rond comme 
nous les voyons, mais ont dû même s'évapo- 
rant de lamafre,& cheminant dans leur fuite 
d'une allure femblable , faire tourner les orbes 
moindres qui fe rencontroient dans la fphére 
de leur aâivité : c'efl pourquoi Mercure^ 
Vénus , la Terre , Mars, Jupiter & Saturne , 
ont été contraints de piroueter & rouler tout 
enfemble à l'entour du foleil. Ce n'eft pas qu'on 
ne fe puiffe imaginer qu'autrefois tous ces autres 
globes n'ayent été des foleils, puisqu'il refte en- 
core à la terre, malgré fon extinftion préfente , 
aflez de chaleur pour faire tourner la lune autour 
d'elle par le mouvement circulaire des corps 
qui fe déprennent de fa maffe^ & qu'il en reûe 

Viij 
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giflez à Jupiter pour en £dre tpurner quatre } 
mais ces foleils, à la longueur du tems^ on^ 
fait une perte de lumière & de feu Ci çônfî- 
dérable, par rémidion continuelle des petits; 
corps qui en font Tardeur & la clarté qu^ils 
font demeurés un marc froid , ténébreux , & 
prefque impuiflant. Nous découvrons même 
que ces taches qui font au foleil, dont les 
anciens ne s'étoient point apperçus , croiflent ^ 
de jour en jour : or que fait-on fi ce n'eft point 
une croûte qui fe forme en fa fuperfîcie , fa 
xndSe qui s'éteint à mefure que la lumière s^etx 
"> dépend ; â( s'il ne deviendra point, quand tous 
les corps mobiles Tauront abondonné , un globe 
ppaque comme la terre? Il y a des fiècles fort 
çloignés , au-delà defquels il ne paroît aucun 
yeftige du genre humain : peut-être qu'aupa- 
ravant la terre étoît un foleil peuplé d'anl* 
maux proportionnés au cliniat qui les avoif 
produits, & peut-être que ces animaux là 
ctoient les démpns dont Tantiquité raconte tant 
d'exemples. Pourquoi non ? ne fe peut-il pas faire 
que ces animaux , depuis l'extinôion de)a ter-; 
re , y aient encore habité quelque tems, & que 
Jl*ahération de leur globe n*en eut détruit en- 
core toute la race,? En effet , leur vie a duré 
|qfqu*à celle d*Augufte , au témoignage de Plu-? 
tar^^Çi II kmkk mime ^qe Iç t«{^^ment pm^? 
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{)hétlque & facré de nos premiers patriarches^ 
nous ait voulu conduire à cette vérité par 
la main; car on lit, auparavant qu'il foit 
parlé de l'homme, la révolte des anges.. Cette 
fuite de tems que l'écriture obferve , n*eft-elle 
pas comme une demi - preuve que les anges 
ont habité la terre avant nous ; & que ces 
orgueilleux qui avoient habité notre monde , 
du tems qu'il étoit foleil , dédaignant peut- 
être depuis qu'il fut éteint, d'y continuer leur 
demeure , . & fâchant que Dieu avoit pofé 
fon trône dans le foleil, osèrent entreprendre 
de l'occuper? Mais Dieu qui voulut punir leur 
audace, les chaffa même delà terre, & créa 
l'homme moins parfait, mais par conféquent 
moins fuperbe , pour occuper leurs places 
vuides. 

Environ au bout de quatre mois de voyage, 
4u moins autant qu'on fauroii fupputer , quand 
il n'arrive point de nuit pour diftinguer le jour , 
j'abordai une de èes petites terres qui volti- 
gent à l'entour du foleil , que les mathémati- 
jciens apellent des macules, ou à caufe des nua- 
ges interpofés, mes miroirs ne réuniflant plus 
tant de chaleur , &: l'air par conféquent nq 
pouiTant plus ma cabane avec tant de vigue ur ^ 
ce qui refta de vent ne fut capable gue de fou- 
tcuir axa chute, & je defcendis fur la ppinte 

V iv 



jix EtatetISM'Pire 

d'une fort haute montagne où je baiflài dou* 
cemenr. - 

Je vous laiffe à penfer la joie que }é fentis 
de voir mes pieds fur un plancher folide, après 
avoir fi long-tems joué le perfonnage d'oifeau. 
En vérité des paroles font foibles , pour ex- 
primer répanouiffement dont je treffaillis , lorf- 
qu'enfin j'appcrçus ma tête couronnée de la 
clarté- des ciçux'. Cet extafe pourtant ne me 
tranfporta pas fi fort , que je ne fongeaffe au^ 
fortir de ma boëte , de couvrir fon chapiteau 
avec ma chemife avant de m'éloigner; parce 
que j'appréhendoisi, fi l'air devenant ferein , 
le foleil eut rallumé mes miroirs, comme il 
étoit vraifemblable , de ne plus retrouver ma 
maifon. 

Par des crevaffes que des ruines d'eau té- 
tnoignoient avoir creufées , je dévalai dans la 
plaine j où par Tépaiffeur du limon dont la terre 
étoit couverte , je ne pou vois quafi marcher: 
toutefois au bout de quelque efpace de che- 
min, j'arrivai dans une fondrière, où je ren- 
contrai un petit homme tout nud , affis fur une 
pierre, qui fe repofoit. Je ne me fouviens pas fi je 
lui parlai le premier , ou fi ce fut lui qui m'inter- 
TOgea ; mais j'ai la mémoire toute fraîche, com- 
me fi je récoutois encore, qu'il m'entretint 
pendant trois groffes heures en une langue que 
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je fais bien n'avoir jamais oiiie , & qui n*a aucun 
rapport avec aucune de ce monde-ci, laquelle 
toutefois je compris plus vite Se plus intelligible» 
ment que celle de ma nourrice. Il m'expliqua, 
quand je me fus enquis d*une' chofe fi mer* 
veilleufe, que dans les fciencesil y avoit un 
vrai, hors lequet on étoit toujours éloigné 
du facile; que plus un idiome s'éioignoit de 
ce vrai ,■ plus il fe rencontroit aù-deâbus de 
la conception , & de moins facile iiltelligen« 
ce : de même , continua-til , dans la mufique 
ce vrai ne fe rencontre jamais^ qUe Tame auffi- 
tôt foulevée ne sy porte aveuglement. Nous 
ne le voy6ns]pas, mais nous fentons que la na- 
ture le voit; & fans pouvoir comprendre en 
quelle forte nous en fommes abforbés, il ne laifle 
pas.de nous ravir; cependant nous ne fauriôns 
remarquer oîi il ef^. Il en va des langues tout 
de même : qui rencontre cette vérité de let- 
tres, de mots & de fuife , ne peut jamais en 
s'expriment tomber au-deflbus de fa conciep- 
tien , il parle toujours félon à fa penfée , & c'eft 
pour n'avoir pas la connoiiTance de ce parfait 
idiome, que vous demeurez court, necônnoif- 
fant pas l'ordre ni les paroles qui puiffent ex- 
pliquer ce que vous imaginez. Je lui dis ,[que 
le premier homme de notre monde, s'étoit indu- 
bimblemeat fervi de cette langue, parce que char 
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que nom. qu'il avolt impofé à chaque chofe^ 
déclaroitfoneffence. Il m'interrompit, & con- 
tinua. Ellen'eft pas fimplement néceflaire , pour 
exprimer tout ce que Tefprit conçoit , mais 
fans elle on ne peut pas être entendu de tous. 
Comme cet idiome eft l'infiinâ ou la voix de 
la nature I il doit être intelligible à tout ce qui 
vit fous le reflbrt de la nature ; ç'eâ pourqucH 
fi vous en aviez Tintelligence , vous pourriez 
communiquer toutes vos penfées aux bêtes ^ 
& les bêtes à vous toutes les leurs , parce 
que c'eft le langage même de la. nature , 
par qui elle fe fait entendre àtous les ani- 
maux. 

Que la fac^ité donc avec laquelle vous en- 
tendez le fens d'une langue qui ne fonna jamais 
à votre ouie , ne vous étonne plus. Quand je 
parle y votre ' ame rencontre dans chacun de 
mes mots , ce vrai qu'elle cherche à tâtons; 
& quoique fa raifon ne l'entende pas , elle a 
chez foi nature quinefauroit manquer de l'en- 
tendre. : 

Ah! c'eft fans doute ^ m'écriai-je, parj'en^ 
tremife de cet énergique idiome, qu'autrefois 
notre premier père converfoit avet les ani- 
ma^ux, & qu'il étoit entendu d'eux; car comme 
la domination fur toutes les efpèces Uû avoijt 
été donnée , elles loi obéiflbient , parce qu'il 
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leur paroit en une langue qui leur étoit con ue,' 
&f c*eft àuffi pour cela (la langue matrice é %n% 
perdue ) qu'elles ne viennent point aujourd'hui , 
comme jadis , quand nous les appelions , à caufc 
qu'elles ne nous entendent plus. 

Le petit homme ne fit pas femblant de me 
vouloir répondre ; mais reprenant le fil defon 
difcours , il alloit continuer , fi Je ne l'eufle ' 
interrompu encore une fois. Je lui demandai 
donc en quel monde nous refpirions , s'il étoit 
beaucoup habité , & quelle forte de gouver- 
nement maintenolt leur police. Je vais, repli- 
qua-t-il, vous étaler des fecrets qui ne font point 
connus en votre climat. 

Regardez bien la terre oh nous marchons ; 
elle éroit il n'y a ^ueres une maffe indigefte 
'& brouillée, un cahos de matière confufe, 
une craffe noire & gluante dont le foleil s'étoit 
purgé. Or après que par la vigueur des raifons 
qail dardoit contre, il a mêlé, prefle ,& rendu 
compares ces nombreux nuages d atomes; 
après , dis-je , <jue par une longue. & puiffante 
coftion , il a féparé dans cette boule les corps 
les plus contraires , & réuni les plus fembla- 
bles, cette maffe pénétrée de chaleur a tellement 
fué , qu'elle a fait un déluge qui l'a couverte 
plus de quarante jours ; car il faloit bien à tant 
ô'çau cet efpace de tems pour s'écouler aux 
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régions les plus penchantes & les plus bafles de 
notre globe. 

De ces torrens d'humeur affemblés^ Veft 
formé la mer , qui témoigne encore par fou 
fel que ce doit être un amas de fueur, toute 
fueur étant falée. Enfuite de la retraite des 
eaux , il eft demeuré fur la terre une bourbe 
grafle & féconde, où quand le foleil eut rayon- 
né , il s'éleva comme une ampoulle , qui ne 
pût caufe du froid pouffer fon germe dehors. 
Elle reçut donc une autre coâi(Mi ; & cette 
coâion la reâifiant encore, & la perfeûion- 
nant par im mélange plus exaâ , elle rendit 
ce germe qui n'étoit en puîffance que de vé- 
géter , [capable de fentir : mais parce que les 
eaux qui avoient fi long-tems croupi fur le 
lîmon , Tavoient trop morfondu , la bube ne 
le creva point ; de forte que le foleil la re- 
cuifit encore une fois ; & après une troîfième 
dîgeftion, cette matrice étant fort échauffée, 
que le froid n*apportoit plus d'obftacles à fon 
accouchement y elle s'ouvrit, & enfanta un 
homme , lequel a retenu dans le foie , qui eft 
le fiege de Tame végétative , & l'endroit de 
la première coâion , la puiffance de croître ; 
dans le cœur , qui eft le fiège de Taâivité , 
& la place de la féconde coâion , la puiffance 
vitale ; U dans le cerveau y qui eft le fiège 
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ée l^intelleâuelle ^ & le lieu de la troifième 
coôion , la puiflance de raifonnen Sans cela^ 
pourquoi ferions-nous plus long^tems dans le 
ventre de nos mères , que tout le refte dei 
animaux ^ fi ce n'eft qu'il faut que notre em- 
brion reçoive trois çoâions diftinâes ^ pouf 
former les trois facultés diftinftes de notre ame; 
& les bêtes feulement deux , pour former fes 
deux puiffahces ? Je fais bien que le che* 
val ne s'achève qu'en dix , douze ou quatorie 
mois 9 au ventre de là jument : mais comme 
il eft d'un tempérament contraire à celui qui 
nous fait hommes^ que jamais il n'a vie qu au:r 
mois remarqués tout-'à-fait antipatiques à là 
nôtre 9 quand nous reftons dans la matrice ou« 
tre le cours naturel; ce n'efl pas merveille qud 
le période du tems dont nature a befoîni pouf 
délivrer une jument , foit autre que celui qui fait 
accoucher une femme. Oui ^ mais enfin , dira 
quelqu'un , le' cheval demeure plus de tems 
que nous au ventre de fa mère ; & par 
conséquent il y reçoit des coûîons ou plus 
parfaites, ou plus nombreufes* Je réponds qu'il 
ne s'enfuit pas ; car fans m'appuyer des ob- 
fervations que tant de doftes ont faites fur 
l'énergie des nombres, quand ils prouvent que 
toute matière étant en mouvement, certains 
êtres s'achèvent dans une certaine révolution 
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de jours , qui fe détruîfent dans une autre | 
ni fans me faire fdrt des preuves qu'ils tirent ^ 
après B voir expliqué la caufe de touç ces mou-' 
vemens , que le nombre de neuf eft le plus 
parfait ; je me contenterai de répondre que k 
germe de Thomme étant plus chaud, le foleil 
y travaille, & fournit plus d'organes en neuf 
tnois, qu'il n*en ébauche en un an dans celui 
du poulain. Or <Ju'un cheval ne foit beaucoup 
plus froid qu'un homn>e , on n'en fauroit dou- 
ter , puîfque cette bête ne meurt que d'en- 
flure de rate , ou d'autres maux qui procé-^ 
d^nt de mélancolie. Cependant , me direz- 
vous I on ne voit point dans notre monde au- 
cun hpmme engendré de boue , & produit de 
^ette façon.. Je le crois bien, votre monde eft 
àujoiurd'huîtrop échauffé : car frtôt que le foleil 
attire un germe de la terre, ne rencontrant 
point ce froid humide, ou pour mieux dire ce 
périodç certain d'un mouvement achevé , qui 
le contraigne à plufieurs coâions , i^ en forme 
auffi-tôt un végétant ; ou s'il fe fait deux coc- 
tions , comme la féconde n'a pas le loifir de 
s'achever parfaitement , elle n'engendre qu'uii 
infede : auffi j'ai remarqiié que le fînge , qui 
porte comme nous fes petits près de neuf mois ^ 
nous reffemble par tant de biais , que beaii* 
coup de naturaltiles ne nous ont point diftiiv 
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gués dVpèce ; & la ralfon ^ c'eft que leur ife* 
mence à-péu-près tempérée comme la notre 
pendant ce tems , a prefque eu le loifir d*achevejr 
les trois digeftions* 

Vous me demanderez îftditbîtablemenf , de 
qui je tiens rhifloire que je vous ai (Montée* 
Vous me direz que je ne faurois l'avoir apprife 
de ceux qui n'y étoient pas. 11 eft vrai que'j^ 
fuis le feul qui s'y foit rencontré , & que pat* 
conféquent je n'en puis rendre témoignage^ à 
caufe. qu'elle, étoit arrivée ^paravant que je 
naquifle ; cela eft encore Vfai : mais apprenezl 
aufli^ que dans une région voifîne du foleit 
comme la nètre , les âmes pleines de feu ibnt* 
plus claires , plus Aibtîles êc plus pénétrantes , 
que celles des autres animaux aux fphères plus 
éloignées. Or puifque dans votre monde mêméi 
ils'eft jadis rencontré des prophètes, de qui 
l'efprit échauffé par un vigoureux enthoufiafme 
ont eu des preflentimens du futur, il n'eft pas 
impoffible que dans celui«cî beaucoup plus 
proche du foleil , & par conféquent beaucoup 
plus lumineux que le vôtre, il ne vienne à un 
fort génie quelque odeur du pafle ; que fa 
raifon mobile ne fe remue aufS bien en arrièris 
qu'en avant , & qu'elle ne foit capable d'atteint 
dre la caiife parles effets, vu qu'elle peut ar« 
river aux effets pair la ca^fe» 
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II acheva fon xccit de cette forte, maî* 
après une conférence encore plus particulière 
de fecrets fort cachés ^u'il me révéla , dont 
je veux taire une partie , & dont Fautre m*eil 
échappée de la mémoire; il me dit qu^il n'y 
avoit pas encore trois femaines qu'une tnote 
de terre ^ cngroffée par le foleil , avoit ac- 
couchée de lai. Regardez bien cette tumeur^ 
Alors il me fit remarquer for de la bourbe , 
)e ne (ais quoi d^enflé, comme une taupinière* 
G*eft, dit-il, un apofit^me, ou,- pour mieux 
parler , ime matrice ^ qui recèle depuis neuf 
mois Tembrion d'un de mes firàres* Pattends 
ici , à deileîn de lui fervir de iage-ièmme. • 
Il aiuroit continué , s'il n'eut appecçâ à l'cn^ 
tour de ce gazon d'argile, k 'terrëin qui pat- 
pitoit. Cela lui fit jygef-, avec la gtoffeur du 
)>vibon , que la terre étoii en .travail, & que 
cette iecoufie. éteit déjà VeSbtt des- tranchées 
de l'açcouicl^ement^' 11 ^se quitta aqffiriS&t pour 
y courir; & nùâ j'aildi recherdber. ma ca- 
bane. 

. }e regrimpai donc la montagixe que j'avob 
defcendue , au fommet de laquelle je parvins , 
avec beaucoupde laffitude^ Vous pouvez croire 
combien je fus enf peine, quand je ne.la trouvai 
plus où je l'avois l^ffée. J'en foupiroisè déjà 
la perte , comme je l'apperçus fort loin qui 

yoltigeoit 
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vpltigeoit. Autant que jnes jambes purent four- 
nir , j'y courus à perte d'haleine ; & certes 
ç'étoit un paffe-tems agréable de contempler 
cette nouvelle façon d'aller à, la chafle ; car 
quelquefois que j'avois prefque la main deffus , 
il fiirvenoit dans la boule de verre une légèfe 
augmentation de chaleur , qui tirant l'air avec 
plus de force , & cet air devenu plus roide , 
enlevant maboëte au-deffus de moi, me faî- 
foit fauter après, comme un chat à un croc 
oii ,il voit pendre un lièvre. S^ans ma chemife , 
qui étoit demeurée fur le chapiteau , pour 
s'oppofer à la force des miroirs » elle eût fait 
le voyage toute feule. 

Mais ^ quoi bon me rafraîchir la mémoire 
d'une aventure , dont je ne faurois me fou-^ 
venir, qu'avec la même douleur que je ref- 
fentis alors ? Il fuffir^ de favoir qu'elle bpndit; 
courut, & vola tant, & que je fautai, riiar- 
chai & arpentai tant, qu'enfin je la vis cheoir 
au pied d'une fort haute montagne. Elle m'eût 
mené peut-être encore plus loin^^fi, de cette 
orgueilleufe enflure de la terre , les ombres , 
qui noîrciflbient le ciel bien avant fur la plaine , 
n'eufTent répandu tout au tour une nuit de demîi 
lieue ; car , fe rencontrant parmi ces ténèbres^ 
fon verre n'en eut pas plutôt fenti la fraîcheur , 
qu'il ne s'y engeh<!^a phiS de vuide, plus de 

X ^ 
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vent par le trou , & conféquemment plus d'îm- 
pulfion qui la foutînt ; de forte qu'elle chut , 
& fe fût brifiée en mille éclats , fi par bonheur 
une mare , où elle tomba , n'eût plié fous le 
faix. Je la tirai de Teau y je remis çn état cç qui 
étoit froifle ; puis après l'avoir embraffée de 
foute ma force , je la portai fur le fommet d*un 
coteau qui fe rencontra tout proche. Là je dé- 
veloppai ma chemife d'alentour du vafe ; maïs 
)e ne la pus vêtir , parce que ihes miroirs com- 
mençant leur effet , j'àpperçus ma cabane qui 
ftetilloh déjà pour voler. Je n'eus le loifir que 
Centrer vîtement dedans , où je m'enfermai 
comme la première fois.' 

La fphère de notre monde ne me paroiflbit 
plus qu'un aftre , â-peu-près de la grandeur 
que nous paroît la luné; encore il s'étréciffoit , 
à mefure que je montois , jufques à devenir 
une étoile ^ une Muette, & puis rieri; d'au- 
tant que ce point lumineux s'éguifa fi fort » 
pour s'égaler à celui qui termine le dernier 
rayon de mairue, qu'enfin elle le laifla s'unir 
^ la 05uleur des cieux. Quelqu'un peut-être 
s'étonnera que , pendant un fi long voyage , 
le fomnieil ne m'ait point accablé; mais comme 
le fommeil rfeft produit que par là douce exha- 
iaifon des viandes qui s'évaporent à.e l'eftomac 
au cerveau, ou par un befoin que fent na- 
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tare délier notre ame, pour réparer pendant 
le repos autant d'efprits que le travail en a 
confpmniés; je n'avois garde de dormir, vu 
que je ne mangeois point, & que le foleil me 
reftituoit beaucoup plus de chaleur radicale, 
que je n'en diflipois» Cependant mon élévation 
continuoit , & à mefure qu'elle m'approcholt 
de ce monde enflammé, je fentois couler dans 
mon (ang une certaine jpie qui le reâifioit ^ 
& paffoit jufqu'à Tame. De tems en tems je 
regardpis en haut, pour admirer la vivacité des 
nuancesqui rayonnoierit dans mon petit dôme 
de cryftal ; & j'ai la mémoire encore pré- 
fente que je pointois alors mes yeux dans 
le bocal du vafe , lorfque tout en furfaut je 
fens. j.e ne fais quoi de loiurd qui s'envole de . 
toutes les parties de mon corps. Un tourbillon 
de fumée fort épaiiTe & quafi palpable, fuffo- 
qua mon verre de ténèbres ; & quand je voulus 
me mettre debout, pour contempler ce noir 
doiiit j'étois aveuglé, je ne vis plus ni vafe, ni 
miroirs, ni verrière, ni couverture à ma ca- 
bane. Je baiiTai donc la vue , à deflein de re- 
garder ce qui faifoit ainfi cheoir mon chef- 
d'œuvre en ruine ; lirais je ne trouvai à fa 
place , & à celle des quatre côtés , & du plan- 
cher, que le ciel tout au tour de moi. Encore 
ce qui m'ef&aya davantage, ce fut de fentir, 

^ Xi; 
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comiiie fi la vague de rair fe fût pétrifié , je 
ne fais ^el obfiacle invifible qui repoùflToit mes 
bras , quand je les penfois étendre. Il me vint 
alors dans rimagination , qu'à force de monter , 
i'étois fans doute arrivé dans le firmament , que 
certains philofophes & quelques aftronomes ont 
dit être folîde. Je commençai à craindre d'y 
demeurer enchaffé;' mais l'horreur dont me 
confterna la bizarrerie de cet accident , s*accrut 
bien davantage par ceux qui fuccedèrent : car 
ma vue qui vaguoit çà & là, étant par ha- 
fard tombée fur ma poitrine , au lieu de s'ar- 
rêter à la fuperficie de mon corps, pafla tout 
à travers; puis un moment enfuite je m'avifai 
que je regardois par derrière j & prefque fans 
auam intervalle ; comme fi mon corps n'eût 
plus été qu'un organe pour voir ; je fentis ma 
chair , qui , s'«tant décrafféé de fon opacité , 
transféroit les objets à mes yeux, & mes yeux 
aux objets par chez elle.. Eiîfin, après avoir 
heurté mille fois fans la voir, la voûte , le 
plancher , 6c les murs de ma chaife, je connus. 
que , par une fecrète néceffité de la lumière 
dans fa four ce, nous étions ma cabane 8c moi 
devenus tranfparens. Ce n'eft pas que je ne la 
duffe apperce voir, quoique diaphane, puifqu'on 
apperçoit bien le verre, le cryftal, & les dia- 
mans qui le font y mais je me figure que le 
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folell, dans une région fi proche de luî,^ purge 
bien, plus parfaitement les corps de leur opa- 
cité,, en arrangeant plus droits les pertuis im- 
perceptibles de la matière que dans notre monde, 
où fa force prefqu*ufée par un fi long chemin , 
eft à peine capable de tranfpirer foji éclat aux 
pierres précieufes; toutefois, à caufe de Fin* 
terne égalité de leiurs fuperficics, il leur fait 
rejaillir à travers de, leurs glaces, comme par 
de petits yeux, ou le vert des éméraudes^ 
ou Pécarlate des rubis,, ou le violet des amd- 
tiftes , félon que les difFéreùts, ,pores de la . 
pierre, ou plus droits, ou-plus fioueu3c,-éteir 
gnent ou rallument., par la quantité des rér 
flexions, cette lumière affoiblie. Une difficulté- ^ 
peut embarrafTer U leâeur , à favoir comment 
je pouvbis me voir ,. & ne point voir ma loge,, 
puifque i'étois de venitdiaphane auffî bien qu'elle^. 
Je.réponds à cela, que fans doute le folell agit 
autrement fur les corps qui vivent , que û\t 
les inanimés; puifqi;i!aucun endroit , ni de ma 
chair.,, ni. de mes os , ni de. oiçs entrailles 9,. 
quoique tranfpwens , n!avoit perdu, fa couleur 
naturelle ;. au contraire , mes poulmoUs con- 
fervoient encore,.. fous un rougp incarnat, leur 
molle délicatefle ; mon cœur toujours vermeil, 
balançoit aifénient entre le fiftole & le diaflole ;. 
mon foie fembloit brûler dans un pourpre à^ 

Xiii 
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feu } & culfant Taîr que je refplroîs,^continuoit 
la circulation du fang; enfin je me voyoîs, me 
touchois 9 me fentois le même , & fi pourtant je 
ne rétois plus- 
Pendant que je confidérois cette métamor- 
phofe, mon voyage s'accourcifloît toujoui^si 
mais pour lors avec beaucoup de lenteur , à 
caufe de la férénité de TiEther qui fe raréfioit 
à proportion que je m'approchois dé la fourcê 
du jour ; car comme la matière en cet étagç 
cft fort déliée pour le grand vuide dont çUè 
cft pleine 9 & que cette matière cft par con* 
féquent fort parefleufe à caufe du vuide qui 
n'a point d'aâion , cet air ne pduvoît produire, 
en paflant par le trou de ma boîte, qu*un petit 
vent , à peine capable de la foutenin 

Je ne réfléchis jamais au malicieux caprice 
de la fortune, qui toujours s'oppofoit au fuccès 
de mon entreprife, avec tant d'opiniâtreté, que 
je ne m'étonne comment le cerveau ne me 
tourna point. Mais écoutez un miracle que les 
fiècles futurs auront de la peine à croire. 

Enfermé dans une boîte à jour, que^e ve* 
nois de perdre dé vue , & mon effor tellement 
appefanti , que je faifois beaucoup de ne pas 
tomber; enfin, dans un état où tout ce que 
renferme la machine entière du monde étoit 
impuiifante à me fecourir^ je me trouvois ré« 
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duit au période d'une extrême infortune : toute- 
fois , comme Iprfque nous expirons y nous 
fonimes intérieurement pouffes à vouloir en[i- 
braffer ceux qui nous ont donné l'être ; j'élevai 
mes yeux au foleil notre père commun. Cette 
ardeur de ma volonté non-feulement foutint 
mon corps, mais elle le lança vers la chofç 
qu'il afpiroit d'embraffer.^ Mon corps pouffa 
ma boîte, & de cette façon je continuai mon 
voyage. Si-tôt que je m'en apperçus, je roidis 
avec plus d'attention que jamais toutes les fa- 
cultés de mon ame, pour les attacher d'ima- 
ginatioi^ à ce qui m'attiroit; mais ma tête 
chargée de ma cabane , contre le chapiteau 
de laquelle les efforts de ma volonté me guin- 
doient malgré moi , m'incommoda de tellç 
forte , qu'à la fin cette pefanteur me contrai- 
gnit de chercher à tâtons l'endroit de fa porte 
iavifible. Par bonheur je la rencontrai , je 
l'ouvris, & me jettai dehors; mais cette na- 
turelle appréhenfion de cheoir, qu'ont tous les 
animaux quand ils fe furprennent foutenus de 
rien , me fit pour m'accrocher brufquement 
étendre le bras. Je n'étois guidé que de la nii- 
ture , qui ne fait pas raifonner ; & c'eil pour- 
quoi la fortune fon ennemie, pouffa mallcieu- 
fement ma niain fur le chapiteau de cryffa|. 
Htlas ! quel coup de tonnerre fut à mes oreUleis 

X iv 
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le fon de Ticofaëdre que j'entendis fe caffer en 
morceaux. Un tel défordre , un tel malheur , 
une telle épouvante , font au - delà de toute 
expreflion. Les miroirs n'attirèrent plus d'air , 
car il ne fè faifoit plus de vuide ; l'air né de- 
vint plus vent, par la hâte de le remplir; le 
vent cefla de pouffer ma boîte en haut ; bref, 
auflî-tôt après ce débris, je la vis cheoir fort 
long-tems à travers ces vaftes campagnes du 
inonde, oti elle recontraâa dans la même ré- 
gion l'opaque ténébreux qu'elle avoit exhalée ; 
d'autant que l'énergique v^rtu de la lumière 
ceflant en cet endroit , elle fe rejoignit avide- 
ment à l'obfcure épaiffeur qui lui étoit comme 
effentielle ; de la même façon qu'il s'eft vu 
des âmes long-tems après la féparation venir 
chercher leurs corps, & pour tâcher de s'y 
rejoindre , errer cent ans durant à Tentour de' 
leurs fépultures. Je me doute qu'elle perdît 
aînfi fa diaphanéité ; car je l'ai vue depuis en 
Pologne au ihême état qu'elle étoit , quand j'y 
entrai la première fois. Or j'ai fu qu'elle 
tomba fous la ligne équinoxiale au royaume 
de Borneau ; qu'un marchand portugais l'avoit 
achetée de l'infulaire qui la trouva , & que de 
main en main, ellef étoit ve ue en la puiflance 
de cet ingénieur polonois ^ qui s'en fert main- 
tenant à volen 
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Àlnfi doncfufpendudaiis le vague des deux , 
& déjà confterné delà mort que j'attendois par 
ma chiite , je tournai , comme je vous ai dit, 
mes triftesyeuxau foleil ; ma vue y porta ma 
penfée, & ijies regards fixement attachés à fon 
fon globe , marquèrent une voie dont ma vo- 
lonté fui vit les traces pour y enlever mon 
corps. 

Gevigoureux élan de mon ame ne fera pas 
incompréhenfible, à qui confidérera les plus fim-' 
pies effets de notre volonté; car on fait bjien , par 
exemple , que quand je veux fauter, ma vo- 
lonté, foule vée par ma fantaifie, ayant fufcité 
tout le microcofme, elle> tâche de le transporter 
jufqu'au but qu'elle s*eft propofée fi elle n'y 
arrive pas toujours, c'eft à caufe que les prin- 
cipes dans la nature, qui font univerfels, pré- 
valant aux particuliers , & que la puiflance de 
vouloir, étant particulière aux chofes fenfibles , 
& celle de cheoir au centre étant généralement 
répandue par toute la matière, mon faut eâ 
contraint de cefler , dès que la mafie , après 
avoir vaincu l'infolence de la volonté. qui Ta 
furprife , fe rapproche du point oîi elle tend. 

Je tairai tout ce qui fur vint au refte de mon 
voyage, de peur d'êtreauffilong-temsàle comp- 
ter, qu'à le-faire. Tant y a , qu'au bout de vingt- 
deux mois j'abordai enfin très-heureufement les 
grandes plaines du joun 
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Cette terre eft femblable à des flocons de 
neige embraféct tant elle.eft lumineufe. Ce«- 
pendant c'eft une chofe s^ez incroyable, que 
)e n^aie jamais fu comprendre , depuis que ma 
boîte tomba , fi je montai , ou fi je defçendis 
au foleiL II me fouvient feulement > quand 'fy 
fus arrivé 9 que je marchoislégèremeintdeffas^ 
je ne touchois le plancher que d'un point ^ &C 
je roulois fouvent comme une boule , fans que 
je me trouyâflie iacommoflé de cheminer avec 
la tête,, non plus qu'avec les pieds. Encore 
que j'eufTe quelque fois les jambes vers le ciel, 
6c les épaules contre terre , je me iientois dans 
cette poflure auffi naturellement fitué , que fi 
j eufTe eu les jambes contre terre , & les épaules 
vers le ciel. Sur quelque endroit de mon corps 
que je me plantafle , fur le ventre , fiir le dos p 
fur un coude, fur une or«llc, je m'y trou-^ 
vois debout. Je reconnus par-là, que le foleil 
efl un monde qui n'a point de centre f & que 
codime j'étois bien loin hors ta fphère aâive 
du nôtre & de tous ceux que j'iavois rencontré, 
il étoit par conféquent imtK>ffible que je pe- 
faffe encore, puifque la pefanteur rfefl qu'une 
attraâion du centre dans la fphère de fon 
aâivité. 

Le refpcû avec lequel j'imprimois de mes 
pas cette lumineufe campagne , fufpendit, pour 
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un tems, Tardeùr dont je pétillois d'avancef 
mon voyage. Je tne fentoîs t^op honteux dé 
marcher fur le jour ; mon corps même étonné , ' 
fe Voulant appuyer de mes yeux, & cette 
terre tranfpafente qu'ils pénétroient, ne les pou- 
vant foutenir, mon inftinft, malgré moi devenu 
. maître de mapenfée, l'entraînoît au plus creux 
d'une lumière fans fond. Ma raifon pourtant 
peu à peu defabufa mon inftlna ; j'appuyai fur 
la plaine cïes veftiges affurés.& non tr<mblans, 
& je comptai mes pas fi fièrement, que fi les 
hommes avoient pu tn'appercevoir de leur 
monde , ils m'auroient pris pour ce grand dieu 
qui marche fur les niies. Après avoir , comme • 
je crois, cheminé durant quinze jours , je par- 
vins en une contrée du foleil moins refplen- 
diffante que celle dont je fortois. Je me fehtis 
tout értîu de joie , & je m'imaginai qu'îddubi* ' 
tablement dette joie procédoit d'une fecrette 
fympathie que mon être gardoit encore pour 
fon opacité., La connoitfance que j'en eus, rie 
me fit pourtant point défifter de mon entre- 
prife; car alors je reffeniblois à ces vieillards 
endormis, léfquéls encore qu'ils fâchent que lé 
fommeilleur èft préjudiciable, & qu'ils 'aient 
commandé à leurs domefliques de les en arra- 
cher , font pourtant bien fâchés en ce tems- 
. là quand on les réveille. Âinfi quoique moa 
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corps s*ob(curciffant à mefure que ^*atteîgnoî^ 
des provinces plus ténéhreufes, recoatraôât 
les foiblefles qu'apporte cette infirmité de la 
matière ; je devins las, Scie fommeil me faifit. 
Ces mignardes langueurs , dont les approches 
du fommeil nous chatouillent, couloient dans 
mes Cens tant de plaiâr , que mes fens gagnés^ 
par ta volupté , forcèrent mon ame de favoir 
bon gré au tyran qui enchaînoit fes domeftiques ; ' 
car le fommeil , cet ancien tyran de la moitié 
de nos jours , qui , à càufe de fa vieillçiTe ^ 
ne pouvant fupporter la lumière , ni la regarder 
fans s'évanouir, a voit été contraint de m'aban- 
donnera rentrée des brillans climats du fpleil » 
, & étoit venu m'attendre fur les confins de la 
région ténèbreufe dont je parle ^ pîi m'ayant 
rattrappé, il m'arrêta prifonnier , enfermâmes 
yeux, fes ennemis déclarés, fous la noire voûte 
de mes paupières; & de peur que mes autres 
fens le trahiflant comme ils m'avoient trahi, ne 
nnquiétâffent dans la paifible pofleifion de fa 
conquête ^ il les garotta chacun contre leur lit (. 
Tout cela veut dire , en deux mots , que je 
me couchai fur le fable fort aflbupi. C'étoit 
une rafe campagne , tellement découverte, que 
ma vue, de fa plus longue portée , n'y ren- 
controit pas feulement un buiffon; & cepen- 
dant à mon réveil , je me trouvai fous un arbre y, 
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éti compar alfon de qui les plus hauts cèdres he 
paroîtroient que de l'herbe. Son tronc étoitd'or 
maffif, fes rameaux d'argent, &^fes feuilles 
d*émeraudes, qui, deffus Téclatante verdure de 
leur prccieufe fuperficie, fe repréfentoient 
comme dans un miroir les images du fruit qui 
pendoit à l'entour. Mais jugez fi le fruit devoit 
rien aux feuillet ; Técarlate enflammé d'un gros 
efcarboucle, compofoit la moitié de chacun ^ 
& Tautre mettoit en fufpens fi elle tenoit fa ma-: 
tièrè d'une chry folite , ou d'un morceau d'ambre 
doré ; les fleurs épanoides étoient des f ofes de 
diamans fort larges; &les boutons, de grofles 
perles en poire. 

Un roffignol , que fon plumage uni rehdok 
teau par excellence, perché tout au coupeau^ 
fembloit avec fe mélodie vouloir contraindre 
les yeux de confefler aux oreilles qu'il n'étoit 
pas indigne du trône où il étoit aflis. 

Je reftai long-tems interdit à la vue de ce 
Tiche fpedacle , & )e ne pouvols m'afl!buvîr 
de le regarder ; mais comme j'occupois toute 
ma penfée à contempler entre les autres fruits 
une pomme de grenade extraordinairement 
belle , dont la chair étoit un eflaim de plufîeurs 
gros .rubis en maflfe , j'apperçus remuer cette 
petite couronne qui lui tient lieu de tête, 
hquelle s'allongea autant qu'il le falloit pour 
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former un col. Je Vis enfuite bouillonner hu-» 
defTus je ne fai quoi de blanc y qui à force de 
s*épaiflir, de croître , d'avancer , & de reculer 
la matière en certains endroits ^ parut enfin le 
yifage d*un petit bufte de chair. Ce petit bufle 
ie terminoit rond vers \^ ceinture, c'eil- à-dire, 
qu'il gardoit encore par en b^s fa figure de 
pomme* Il slctendit pourtant peu à peu, & fa 
queue s'étant convertie «a devise jambes, cha- 
cune 4.e fes jambes fe partage» en cinq orteils. 
Hwmanifée que fat la grenade , elle fe détacha 
. de fa tige, & d'une légère cùUebute tomba 
jwûement à mes pieds. Certes , je Tavoue , 
quand j'apperçus marcher fièrement devant 
moi cçtte pomm^ r-aifonciable , ce petit bout de 
iiaîn ., pas plus grand que le pouce , & cepen- 
flant affez fort pour fe créer foi-même, je de- 
meurai faifi de vénération. Animal humain ( tne 
dit-il en cette laogue matrice dont je vous ai 
^utr«efois difcouru ) après t'avoir long - tems 
confidéré du haut de la branche pîi je pendois 9 
j'ai cru lire dans ton yifage quç tu n*étois pas 
orî^naire de .ce mpnde ; c'eft à caufe de cela 
que je fui^.defcendu pour en être éclairçi au 
vrai^ Q^t>wd j'euç fatisfait fa curiofité, à propos 
de toutes les matières dont ilmç queftionna»». • 
Mais yous , lui dis - je , découvrez - moi qui 
vous êtes ; car ce que je viens de voir eft 11 
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fort étonnant , que je défefpère d*en conrioitre 
jamais la caufe , il vous ne me rapprenez., 
Quoi y un grand arbre tout de ^nt or, dont 
les feuilles (ont d'éméraudes , les fleurs de 
diamans ^ les boutons de perles 9 &c parmi 
tout cela des fruits qui fe font hommes eh un 
clin d'ceill Pour mot , j'avpu^ que la corn- 
préheniion <Pun tel miracle furpaffç ma capa^ 
cité. Enfuit^ , de cette exclamation , comme 
j'attendois fa réponfe : vous ne trouverez pas 
^nauirais ^ me dit*il , étant le roi de tout le 
peuple qui compofe oet arbre « que je l'appelle 
pour sûé fuivr€« Quand il eut jainfi parlé , je 
pris garde qu'il fie recueillit en foi-même. Je ne 
lai fi bandant les reflbrts intérieurs de fa vo- 
lonté , il excita hor)5 de foi quelque mouve- 
ment qui fît arriver ce que voiiis allez entendre; 
mais tant y 9 q^'auflt-tôt après, tous les fruits , 
toutes les fleurs , toutes lés feuiUes f toutes les; 
branches , j^nên tout l'arbre , ^Mnba par pièces . 
en petits hommes , voyant , fentant & mar- 
chant , lef quels , comme pour célébrer le jour 
de leurnai^ancCy au moment de leur naiiTance 
même , fe mirent à danîer à Tentour de moi. 
Le rofCgnol entre tous refla dans fa figure » 
& ne fut point métàmorphofé ; il fe vint jucheir 
fur l'épaule de notre petit monarque , où il 
chanta un air & mélanco}i(pit€ 6c fiampureua;. 
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que toute l'affemblée , & le prince même J 
attendris par les dpuces langueurs de fa voix 
fiiourante ^ en laifla couler quelques larmes^ La 
cùriofité d'apprendre d'où venoit cet oifeau , 
me faiiit pour lors d'une démangeaifôn de langue 
fi extraordinaire ^ que je ne la pus contenir. • 
Seigneur , dis-je, m'adreffant au roi , fi je ne 
craignois d'importuner votre majefié , je lui* 
demanderois pourquoi parmi tant dé métamor- 
phofes^ le roffignol tout feul a gardé fon être ? 
Ce petit prince m'écouta avec une complai-* 
fance qui marquoit bien fa bonté naturelle ^ 
& connoiflant ma cùriofité : le roffignol , me 
répUqua*t-il , n'a point comme nous changé de 
forme, parce qu'il ne l'a pu : c'eft un véritable 
oifeau , qui n'eft que ce qu'il vous paroît^ Mais 
marchons vers les régions opaques , & je vous 
conterai, en chemin faifant , qui je fuis , avec 
l*hiftoire du roffignol. A peine lui eus- je témoi* 
gné la fatisfaâion que je recevois de fon oi&e, 
<}u'il fauta légèremedt fur l'une de mes épaules. 
11 fe haufla fur fes petits ergc^s , pour atteindre 
de fa bouche â mon oreille ; & tantôt fé ba- 
lançant à mes cheveux , tantôt fe donnant t'ef- 
trapade. Ma foi, tne dit -il , e^iufe une per- 
fonne qui fe fènt déjà hors d'haleine. Comme 
dans un corps étroit , j'ai les poulmons ferrés , 
& la voix par ccmféquent fi déliée , que je fuis 

contraint 
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Cetitteint de me peiner beaucoup pour me faire 
ôiuîr^ le roflîgnol trouvera boa de parler lui- 
même ^ de foi-même : qu'il chante donc fi boa 
lui femble ; au moins nous aurons le ptaifii' 
d'écouiet foti hiilôire en mufiqlie. Je lui répli- 
quai que je n'avois point encore alFez d'habî« 
tude au langage d'oifeauj que véritablement 
un certain philoib{dse que: ^*av.6:s rencontré ^ 
en montant au foleil j m*avoit bien donné quel» 
ques principes généraux pour entendre celui 
des brutes; mais qu'ils ne fufEfoient pas pour 
entendre généralement tous les mots , ni pour 
être touché de toutes les délicatefies qui fe 

, rencontrent dalis une aventure telle que devoit 
êtr« celle-là. Hé bien ^ dit-il j puifqùe tu U 
veux > t€js .oreilles ne feront pas fimpleiiient 
fevrées des belles chanfons du roffignol ^ mais 
de quafi toute fon' aventure ^ de laquelle je ne^ 
te puis racdrnter que ce qui eft venu à ma con* 
tioiil^tice : toutes fois tu te contenteras de cet 
échantillon ; auffî bien , quand je la faurois 
toute entière , la brièveté de notre voiyage eâ 
ion pays, oii je le vais reconduire^ ne me 
permettront' pas de prendre mon récit de plusè 
loiow Ayant ainfi parlé , il fauta de <lefius moii 
épaule à terre ; enfùite il donnais main à tou§ ' 

/ ion prtit peuplé, &'fe mit à daiïfcr avec eu« 
dr^uiie ibrt# de inouINfnfnt que je ne faurcdg 
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repréfenter , parce qu'il ne s'en eft jamais vu 
de femblable. Mais écoutez , peuples de la 
terre , ce que je ne' vous oblige pas de croire, 
puifqu'au monde , où vos miracles ne font 
quç des effets naturels , celui- ci a pafTé 
pour un miracle. Auffi-iôt que ces petits hom- 
mes fe furent mis à dànfer , il me. fembla 
fentir leur agitation dans mpi , & mon agitation 
dans eux. Je ne pbuvois reg;arder cette danfe , 
que je ne fuffe entraîné fenfiblement de ma 
place , comme par un vortice qui remuoit de 
fon même branle, & de l'agitation particu- 
lière d'un chacun , toutes les parties de mon 
corps 9 & je fentois épanouir fur mon vifage la , 
' même joie q^'un mouvement pareil avoît 
étendu fur le leur. A mefure que la danfe fe 
ferra , lés danfeurs fe brouillèrent d'un trépir 
gnement beaucoup plus prompt & plus imper- 
ceptible: il fembloit que le deffein du balet . 
fut de repréfenter un énorme géant.; car à 
force de s'approcher , & de redoubler la vîteffc 
de leurs mouvemeos , ils fe mêlèrent de fi prèSj 
que je ne difçernai plus qu'un grand colofTe jà 
jour, & quafi tranfparent ; mes yeux toute- 
fois Jes virent entrer l'un dans l'autre. Ce fut 
en ce tems-là que je commençai à ne pouvoir 
davantage diilinguer la diverfité des mouve« 
{nens de chacim, à caufe de leur extrême 
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Volubinté , & parce auffi que cette volubilité 
s'étreçiffant toujours à mefure qu'elle s'appro- 
choit du centre , chaque vortice occupa enfin 
fi peu d'efpace qu'il échappoit à ma vue. Je 
crois pourtant que les parties s'approchèrent 
encore; car cette maffe humaine auparavant 
démeforée , fe réduifit peu k peu à former uh 
)eune homme de taille médiocre, dont tous les 
membres étoient proportionnés avec une fymé- 
trie , oii la perfedion dans fa plus forte idée , 
n'a jamais pu voler. Il étoit beau au-delà de ce 
que tous les peintres ont élevé à leur fantaifîe ; 
mais ce que jer trouvai de bien merveilleux^ 
c'eft que la liaifon de toutes les parties* qui 
achevèrent ce çarfait microcofme,fefit en Un 
clin d'œil. Tels d'entre les plus agiles de nos 
petits danfeurs , s'élancèrent par une capriolè 
à la hauteur & dans la pofture éffentielle à ' 
former une tête ; tels plus chauds & moins 
déliés , formèrent le cœur ; & tels beaucoup 
plus pefans , ne fournirent que les os , la chair, 
& l'embonpoint. 

Quand ce beau grand jeune homme fut en- 
tièrement fini , quoique fa' prompte conftrùc- 
tion ne m'eût quafi pas laiffé de tems, pour 
remarquer aucun intervalle dans fon progrès, 
je vis entrer par la bouche le roi de tous les 
peugles dont il étoit un cahos; encore il me ' 

Yij 
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femble qu'il fut attiré dans ce corps par Ut 
rerpiration du corps même. Tout cet amas de 
petits hommes n'avoît point encore donn^ 
aucune marque de vie ;• mais fiiôt qu'il eut 
avalé fon petit roi , il ne fe fentit plus être 
qu'un. Il demeura quelque tems à me confi- 
dérer ; & s'étant comme apprivoifé par ùs 
regards, il s'approcha de moi, me carefla, & me 
donnant la main : cVft maintenant q^ç fans en- 
jdomfnager la délicatpffe de mes poulnions , je 
ppurrax t'entretenir des chofes que tu pafîion- 
rois de favoir , me dit-il ; mais il ed bien rai- 
icnnable de te découvrir auparavant les fecrets 
caçhjés de notre origine. Sache donc que nous 
fommes des animaux natifs du foleil , dans le$ 
réglons éclairées : la plus ordinaire, comme Ig 
plus utile de nos occupations , c'eft de voyager 
parles vaines contrées de ce grand monde. Npuç 
remarquons curieufement les mœurs des peu- 
ples , le génie des climats 9 &Ç h nature de 
toutes les chofes qui peuvent mériter notre 
attention , par le moyen de quoi nous nous 
formons une fcience certaine de ce qui eft. 
Or , tu fauras que mes vaflaux voyageoient (ov^ 
nia conduite, & qu'afin d'avoir le Ipifir d'ob- 
ferver leji chofe^ plus curieufeççienj , npjJS 
n'avions pfis gardé cette conformation partiçui- 
liêre à notre coj-ps, <iui nç pçut. toipbçr fovu 



D V Sole i u 34r 

fésfehs , dont lâfubrilité nous eût fait chenûner 
ft'&p vite : mais nous nous étions Faits aifeatix ; 
tôivs nies fujets par mon ordre étoient devenus 
aigles; & cjuant à moi, de peur qu'ils ne s'en- 
huyaffent, jem'étôisifïétamorpliofé enroffignol 
four adoucir leur travâtt par les cliarmes de là 
iïïitfique. Je fuîvois fâns'voler k rapide volée 
cle moii peuple ; car j*è m'étois perchré fur la 
tête d'un de mes Vaffaux ^ & rioils fuivions 
fôujôurs nôtre chemin ; quand un roïïignol ' 
habitant d'une pîroviriçe du pays opa<iiie que 
hou§ tra ver fions alors , étonné de me voir eti 

, la puiffançe d'un aîgîe ( car il ne ïîôtts pouvoit 
prendre que pour t^èls qu'il nous ^oyoit ) f« 
lÀit à plaindre mon malheur. Je fis faire halte 

, à mes; genl5 , & nous defcendîities ati Commet 
de quelques arbres oh foupirôlt ce charitable 
oifeait. Je pris tant de plaifir à la douceur de 
fes triftes chanfons , qb'afin d*en jouir plus long* 
tems & plus à mon aife y je ne te voulus pa& 

' détromper. Je feignis fur le champ une hiftoire , 
dans laquelle }e lui contai les malheurs imagi^ 
naires qui m'avoient fait tomber aux mains de 
cet aigle. J'y mêlai des aventures fi furprenan- 
tes , où les paffions étoient fi adroitement fou- 
levées, & le chant fi bien choifi pour la Rttre y 
que le roffignol êù éfoit totit hors de lui-même^ 
îîous gazouillions Tun après Taiitre , récîpro-' 

Yiij 
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quétnent en mufique l'hiftoire de nos mutuelles 
amours. Je chantois dans mes airs , que non- 
feulement je me confolois, mais que je me 
réjouifTois encore de mon défaftre , puifqu'il 
sn'avoit procuré» la gloire d'être plaint par de 
û belles çhànfons ; & ce petit inconfolable me 
répondoit dans les fiens , qu'il accepteroit avec 
joie toute l'eftime •que je faifois de lui , s'il 
favoit qu'elle lui put faire mériter l'honneur 
de mourir à ma place ; mais que la fortune 
n'ayant pas réfervé tant de gloire à un mal- 
heureux comme lui , il acceptoît de cette 
eftime feulement ce qu'il en falloit pour m'em- 
pêcher.de rougir de mon amitié. Je lui répon- 
dois encore à mon tour , avec tous les tranf- 
ports , toutes les tendreffes & toutes les 
mignardifes d'une paffion fi touchante , que je 
l'apperçus deux ou trois fois fur la branche ^ 
prêt à mourir d'amour,^ A la vérité, je mêlois. 
itant^ d'adreffe à la douceur de ma voix , & je 
furpreiiois fon oreille par des traits fi fa vans , & 
des routes fi peu fréquentées à ceux de fon 
efpèce , que j'emportois fa belle ame à toutes 
les paflions dont je la voulois maîtrifer. Nous 
occupâmes en cet exercice Tefpace de vingt- 
^ua-re heures; & je crois que jamais nous ne 
nous fuffiohs lafles de faire l'amour, fi nos gor- 
ges ne nous enflent ref^fé de la voix. Ce fut 
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robftacle feul qui nous empêcha dé paffer 
outre ; car fentant que le travail commençoît 
à me déchirer la gorge, & que je ne pbuvob 
plus continuer fans cheoir en pâmoifon , je lui 
Ûs figne de $'approcher de moi. Le péril oh il 
crut que j'étois au milieu de tant d'aigles , lui 
perfuada que je T^ppellois à mon aide ; il vola 
auflî-tôt à mon fecours ; & me voulant donner 
un glorieux témoignage qu'il favoit poururt, 
ami braver la mort jufques dans fon trône, it 
fe vint affeoir fièrement fiir le grand bec 
crochu de l'aigle oîi j'étois perché. Certes, ce 
. courage fi fort dans un fi foibte animal , me tou- 
cha de quelque vénération ; car encore que je 
Teufle réclamé , comme il fe le figuroit , & 
qu'entre les animaux de femblable efpèce, aider 
aux malheureux foit une loix, l'inftinâ' pour- 
tant de fa timide nature , le devoit^ire balan* 
cer ; & toutefois il ne balança point , au con^ 
traire il partit avec tant de hâte , que je ne 
fais qui volai le premier , du fignal „ ou du 
rofiignol. 'Glorieux de voir fous fés pieds la 
tête de fon tyran , & ravi de fonger qu'il alloit 
être pour l'amour de moi facrifié prefque entre 
mes ailes, &; que de fon fang peut-être quel- 
ques gouttes bienheureufes re jailliroient fur mes 
plumes, ir tourna doucement ia vtie de mon 
€Ô{é ,, & m'ayant comm« dit adieu , d'un regard 

Yiv 
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par ieique} il iîemblok me demander perinîfllon . 
dé mourir , il précipita & bru£[|iiement ioQ . 
petit heç dedans les yeux de Taigle , que je 
lés vis plutôt crevés que frappés. Quand mon 
oifeau fe fentit aveugle , iî fe forma de rechef 
une vue toute neuve. Je réprimandai douce- 
ment le roflîgnol de ion a&ion trop précipitée; 
& jugetot qu'il feroit dangereux de iui cacher 
plus long^tems notre véritable être ^ }e nié dé- 
couvris à lui , je lui contai qut nous étions ; 
mais le pauvre petit, préveiw que cesbarba^ 
res dont j'étois prifonnier 9 me cohtraignoient 
à feindre cette fable , n'z)outà nulle foi à tout 
ce que je lui pus dire« Quami je connus que 
toutes! les raifonsy par lefquelles je prétendois 
le convi^incre , s'en alloient au vent , je donnai 
tout bas quelques ordres à di^ ou dôme mille 
de mes fujets , & incontinent le roffignol 
apperçut à Ces pieds une rivière couler fous un 
bateau , àc le bateau flotet defTus ; il n'étoit 
grand que ce qu^il devoir l'être , pour me «on-»- 
tenir deux fois. Au premier fignal que je leur 
fis paroître , mes aigles s'envolèrent , & je me 
Jettai dans l'efquif , d'où je criai au roffignol , 
que s*il ne pouvoît encore fç ;réfoudre à m'a-* 
bapdonner fitôt , qu'il s'embarquât avec moî^ 
Pès qu'il fut entré dedans , je commandai à la 
rivièrç dé prendre (m flux Yçr§ la région ^ gti 
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înon peuple voloît i maïs là flitidiic de Tonde 
étant moindre que celle de Pair, & par confé- 
quent la rapidité de lei(r vol plus grande que, 
celle de notre navigation , nous demeurâmes 
un peu derrière* Durant tout le chetnin , je 
m'efforçai de détromper mon petit hôte ; je lui 
remontrai qu'il ne de voit attendre aucun fruit 
de fa paffion , puifque nous n'étions pas , de 
même efpèce ; qu'il pouvoit bien l'avoir recon- 
nu., quand l'aigle à qui il avoit crevé les yeux, 
s'en étoit forgé de nouveaux en fa préfence , & 
lorfqite par mpn commandement douze tnille 
de, mes vaffaux s'étoient métamorpofés en cette 
rivière , & en ce bateau fur lefquelles nous 
voguions. Mes remontrances n'eurent point 
de fuccès: il me répomloit, que pour l'aigle 
que je voulois faire accroire qui s'étpit forgé 
des yeux, n'en avoit pas eu befoin , n'ayant 
pomt été aveugle, à caufe qu'il n'avoit pas 
bien adreflé du bec dans fes prunelles ; & pour 
la rivière & le bateau que je difois n'avoir été 
engendrés que d'une métamorphofe de mon 
peuple , ik étoient dans le bois dès la création 
du monde , mais qu'on n'y avoit pis pris garde^ 
Le voyant fi fort ingénieux à fe tromper ^ je 
convins avec lui que mes vaffaux & moi , nous 
nous métamorphoferions à fa vue en . ce 
qu'il voudroit , à la charge qu'après cela il 
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s'jen retourneroit en (a patrie. Tantôt il deoKindtf' 
que ce fût en arbre ; lantôt^l foubaîta que ce 
fût en fleur , tantôt en fruit , tantôt en métal ^ 
tantôt en pierre : enfin pour fatisfaire tout à la 
fois à toute fon envie ^ quand, nous eûmes^ 
atteint ma cour au lieu oîi je lui avoi? com- 
mandé xle m'attendre ^ nous nous métamor- 
pbofâmes aux yeux du roffignol en ce précieux 
arbre que tu as rencontré fur ton chemin ^ 
duquel nous venons d'abandonner la forme.- 
Au rede , maintenant que je vois ce petit 
oifeau.réfolu de s'en retourner en fon pays 3^ 
nous allons , mes fujets& moi , reprendre notre 
figure , -& ta route de notre voyage. Mais 
il eft raifonnable de te^ découvrir auparavant 
qui nous fommes ; des animaux natifs & orîgi-» 
naires du foleil dans la partie éclairée; car il y 
a une différence bien remarquable entre les 
peuples que produit la région lumineufe , & les 
peuples du pays opaqne. Ceft nous , qu'aux 
monde de la terre vous appeliez desefprits , & 
votre préfomptueufe ftupidité nous a donné ce 
nom, à caufe que n'imaginant point d'animaux 
plus parfaits que Thomme, & voyant faire à 
de certaines créatures des chofes au-deffiis dtr 
pouvoir humain , vous avez cru ces animauxr* 
là de's efprits. Vous vous trompez toutefois y 
, nous fommes des animaux comme vous : car 
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encôte que quand il nous plaît , nous donnions 
à notre matière^ comme tu viens de voir, la 
figure & la forme effentielle des.çhofes aux- 
quelles nous voulons nous métamorphbfer , 
cela ne conclut pas que nous foyons des efprits. 
Mais, écoute, & je te découvrirai comment 
toutes cesu métamorphofes qui te femblent 
autant de miracles , ne font rien que de purs 
effets naturels. 11 faut que tu fâches qu'étant 
né habitant, de la partie claire de Ce grand 
monde, oîile principe de la matière eft d'être 
en aftion , nous devons avoir l'imagination 
beaucoup plus aftive que ceux des régions 
.opaques , & la fubftance du corps auffi beau- 
coup plus déliée. Or , cela fuppofé , il eft in- . 
faillible que notre. imagmation ne rencontrant 
aucun obftacle dans la matière qui nous compofe, 
elle l'arrange comme elle veut, & devenue 
maîtreffe de tome notre maffe , elle la fait paffer, 
en remuant toutes fes particules , dans Tordre 
néceffaire à conftituer en grand cette chofe 
qu'elle avoit formée en petit, , Ainfi chacun 
de nous s'étant imaginé l'endroit 6c la partie 
de ce précieux arbre auquel il fe vouloit chan- 
ger , & ayant par cet effort d'imagination excité 
, notre matière aux mouvemens néceffaires à Us 
produire , nous nous y fommes métamorpho- 
fes. Ainfi mon aigle ayanj. les yeux crevés ^ 
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if a eu pour (e rétablir qu'à s^îtnagmer un aigle 
chinmyznt , car toutes nos transformations 
arrivent par le monvenient ; c'eft pourquoi 
quand de fteaiU:es , de fleurs & de fruits que 
nous étions ^ iroùs avons été tranfmués en 
hommes , tu nous a vu danfer encore quelque 
tcms après, parce que nous n'étions pas encore 
remis dtirbrahie qu'îi avoit fallu donner à hotré 
s^atière pùiir rtdui feîre hommes > à Texemple 
êtes cloche^ , qui quoiqu'elles foient arrêtés , 
brouiiTent encore quelque tcms après , & fui- 
vent fourdement le même fon que le bàtail 
çaufoit en les frappant : au/R eft-ce pourquoi 
tu nous a vus danfer auparavant que de faire 
ce gra^d homme , parce qu'il a fallu pour le 
produire nous donner tous les hiouvemens gé- 
néraviX & particuliers qui font néceffaires à le 
conftituer, afin que cette agitation ferrant nos 
corps peu à peu , & les abforbant en un 
chacun de nous par fon mouvement , créât en 
chaque partie le mouvement fpécifiquç qu'elle 
avoit. Vous auti'eis hommes ne pouvez pas les 
mêmes chofes , à caufe de la pefanteur de votre 
mafle , & de la froideur de votre imagination. 
Il continua fa preuve ^ & l'appuia d'exem- 
ples fi familiers & fi |>alpables, qu'enfin je me 
défabufai d'un graitd nombre d'opinioqs mal 
prouvées, dont nos doâeurs aheunez: prévien-î 
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tient l'entendement des foibles, Abr$ je com- 
mençai de comprendre qu'en effet rimaginat- 
tîon de. ces peuples folairçs^ laquelle à caufe 
du climat doit êtr« plus chai\di> kurs corps 
pour la même raifon plus légers, & leijrs îrir 
dividus plus mobiles (n'y ayant point en ce 
monde-là, comme au nôtre, d'aâivité decen? 
tré qui puifle détourner la ihatlèse du mou- 
vement que cette imagination lui imprime) 
je conçus , dis-je , que cette invagination pour 
voit produire fans miracle, tous les miracles 
qu'elle venoit de faire. Mille exemples d'évé,- 
nemens quail pareils, dont les peuples d^ 
notre globe font foi, achevèrent de me per» 
fuader. Cippus, roi d'Italie, qui, pour avoir 
affîflé à un com^sat de taureaux , & avoir eut 
toute la huit fon imagination occupée à des 
cornes , trauva fon front .cornu le lendemain» 
Gallus Vitius, qui banda fon ame, & l'excita 
fi vigoureufement à concevoir Teifence de h 
folie,- qu'ayant donné à ùl matière par un e6> 
fort d'imagination les oiêmes mouvemens que 
cette matière doit avoir pour canfiituçr U for 
lie, devint &û. Le roi Codeur, pûoilmoolque, 
qui fichant fes yeux. &c fa penfée fij^r la^ ùsi" 
chpur d'un jçune vifage, & cette floriÉ&ntç 
allegreffe qui regorgeoit juiqu!à Içii de l'adâ^ 
.lefcence.du.garçoa prenant daas^£cM| CAcp&l^ 
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■mouvement par lequel il fe figuroit là fantc 
d'un jeune homme , fe remit en convalefcence. 
Enfin plufieurs femmes groffes , qui ont fait 
monftres leurs enfans , déjà formés dans la ma- 
trice , parce que leur imagination qui n'étoît 
pas affez forte pour fe donner à elles-mêmes la 
figare des monftres qu'elles conce'voient, Tétoit ^ 
a{fez pour arranger la matière du fœtus, beau- 
coup plus chaude & plus mobile que la leur, 
dans l'ordre effentiet à la production de ces 
monftres. Je mé perfuadai même que fi quand 
ce fameux hypocondre de IVntiquité s'imagi- 
noit être cruche , fa matière trop compaâe & 
trop pefarite avoit pu fuivre l'émotion de fa 
fantàiûe , elle auroit formé de tout fon corps 
une cruche parfaite ; & il auroit paru à tout 
le monde véritablement cruche, comme il 
fe le parolffoità lui feul. Tant d'autres exem- 
ples don^t je me fatisfis , me convainquirent en 
telle forte, que je ne doutai plus d'aucune des 
merveilles que l'homme efprit m'a voit racon- 
tées. Il me demanda fi je ne fouhaitois plus rien 
de lui. Je le remerciai de tout mon cœur. Et - 
enfttite il eut encore la bonté de me confeil- 
1er, que, puifque j'étois habitant de la terre > 
je fuivifie le roffignol aux régions opaques 
du foleil , parce qu'elles étoient plus confor- 
mQ3.aux plaifirs qu'appète la nature huoiake» 
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A peine eut-il achevé ce dlfcotirs^ qu'ayant 
ouvert la bouche fort grande, je vis fortir du 
fond de fon gofier le roi de ces petits ani- 
maux, en forme de roflîgnol. Le grand. hpninfe 
tomba auffi-tôt, & en même tèmr tous fes mem- 
bres par morceaux s'envolèrent fous la figure 
d'aigles. Ce roifîgnol ctéateur de foi-même, 
fe percte fur la tête du plus beau d'entr-eux, 
d*oîi il entonna un air admirable , avec lequel 
je penfe qu'il me difoit adieu. Le véritable 
roflîgnol prit auflî fa. volée, mais non pas de 
leur côté, ni ne -miDnta pas fi haut : auflî je. 
ne le perdis point de vue. Nous cheminions 
à peu-près de même force, car comme je n'a- 
vois pas deffein d'aborder plutôt une terre 
que l'autre , je fus bien-aife de l'accompagner ; 
outre que les régions opaques des oifeaux étant 
plus conformes à mon tempérament, j'efperois 
y rencontrer auflî des aventures plus corref- 
popdantes à mon humeur. Je voyageai fur cette 
efpérance pour le moins trois femaines avec 
toute forte de contentement, fi je n'euflfe eu 
que mes oreilles à fatisfaire ; car le roflîgnol 
ne me laiflfoit point manquer de mufique ; quand 
il étoit las , il venoit fe répofer fur mon épau- 
le ^ & quand je m'arrêtois , il m'attendoit. A la 
la fin j'arrivai dans une contrée du royaume 
de ^ce petit chantre^ qui alors ne fe foucia 
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plus de m'accosnpagnen L'ayant perdu de vué^ 
je le cherchai, je Tappellai; mais enfin je ref* 
tai fi las d'aveir couru après lui vainement^ 
que je réfolus de me repofcr. Pour cet effet je 
m'étendis fur un gazon d'herbe molle qui ta* 
piiToit les racines d'un fuperbe rocher* Ce ro* 
cher itoit couvert de plufieurs jeunes arbres, 
verds & touffus^, dont Tombre charma mes • 
leos fatigues , le plus agréablement du monde ^ 
& m'obligea de les abandonner au fommeil ^ 
pour réparer avec fureté mes forces dans un 
lieu fi tranquille & fi frais. 
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£ camm^nçois de m'endormir ^ comme j'ap* 
perçus en l'air un oifeau meryèiilejux qui pla- 
noit fur ma tête ; il fe foutenoit d'un mouve- 
ment fi léger &. fî imperceptible , que j^e dou- 
tai plufieurs fois fî ce n'étoit point encore un 
petit univers balancé par fon propre centre. Il 
defcendit pourtant peu^à- peu , & arriva enfin G. 
proche de moi ^ que mes yeux foulages furent 
tout pleins de fon image^ Sa queue jparoifToit 
verte, fon eftomàch d'azur émaillé^ fes ailes 
incarnates*;^ fa tête de pourpre^ faifoii bril« 
1er en s'agitant une couronne, d'or^ dont les 
rayons jailliffoient de fes yeux» 

Il fut long-tems à voler dans la nue , & je 
me tenois tellement collé à tout ce qu'il deve- 
noit 9 que mpname s'étant toute repliée, & 
comme racourcie à la feule opération de voir, 
elle n'atteignit prefque pas jufqu'à celle d'ouir, 
pour me faire entendre que Toifeau parloit eh 
chantant. 

: Ainfi peu-à-peu revenu de mon extafe^^ je 

Z 
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remarquai diflinûement les fylîabes ^ les mots-, 
& le difcours qu'il articula. 

Voici doRC , su tnteux qn'il m'en fûuvient , 
les termes dont il arranga le tifTu de fa chanfon. 

Vous êtes étranger ^ fiffla Toifeau fort agréa- 
blement f & naquîtes dans un monde d'oîi je 
fuis originaire. Or cette propenfîonfecrète dont 
nous fournies émus pour nos coii^tridtes > 
eft rinâifiâi qui me pouffe à vouloir que vous 
fâchiez ma vie. 

le vois votre efprit tendu à comprendre 
comment il eft poffibk que ]t m'ejcpUque à 
vous d'un difcours fuîvi^ vu qu'encore que 
les oifeauz contrefaâent votre parole , ils ne 
la conçoivent pas; mais auiE quand vous con- 
trefaites l'aboi d'un chien ^ ou le cbanc d'un 
roâignol ^ vous ne concevez pas non plus ce 
^e le chien ou le roffignol ont \(Oultt dire. 
Tirez donc la cônféquence de4à, que ni les 
oifeaux ni les hommes ne font pas pour cela 
moins raiibnnâbles. 

Cependant de même qu'entre Vous autres 
il s'en eft trouvé de fi éclairée $ qu'ils ont 
entendu âc parlé notre langue , comme Apol- 
lonius Thyaneus » Anaximander , Efope , & 
pluiieur^ dont je vous tais les noms , parce 
qu'ils ne font jamais venus à votre connoif- 
iance ; de même parmi iious il s'en trouve qui 



lérltendent & parlent la vôtre. Qiielques-uns 
à la vérité ne favent que celle d'une nation : 
mais tout aiiîfi qu'il fe rencontre des ôîfeaux 
qui ne difent mot, quelques-uns qui gazouillent, 
dWres qui parlent , il s*en fencontre encore 
dé . plus parfaits , qui favént ufer de toutes 
forte d^idiomes ; quant à moi j'ai l'honneur d^être 
de cp petit nombre. 

Au refte, vous faufez qu*en quelque monde 
que ce foit ^ nature a imprimé aux oifeaux une 
fecrète envie de voler jufqu'id^ 6t petit- être 
que cette émotion de notre volonté , eft ce 
qui nous a fait croître des ailes ; comme les 
femmes grofles produifent fur leurs enfans la 
figure des chofes qu'ils ont defirées ^ ou plu* ' 
tôt comme ceux qui paffionnant de favoir na* 
ger, ont été vus endormis fe plonger au cou- 
rant des fleuves , 6c franchir avec plus d^adreffe 
qu'un expérimenté nageur , des hazards qu'é- 
tant éveillés ils n^euflent ofé feulement regar- 
der; ou comme ce û\s du roi Crefus, à qui 
un véhément deiir de parler pour garantir foii 
père^ enfeigna tout d'un coup une latigue ; 
ou bref comme cet ancien ^ qui prefTé de {on 
ennemi, & furpris fans armes, fentit <iroître 
fur fon front des cornes de taureau, par le 
defir qu'une fureur femblable à Celle de cet 
animal lui en infpira. 

Zi) 
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Quand donc les oifeaux font arrivés au ùyi 
leil, ils vont joindre la republique de leur ef- 
pèce. Je vois bien que vous êtes gros d'ap- 
prendre qui je fuis. C'eft moi que parmi vous 
on appelle Phénix. Dans chaque monde il n'y 
en a qu'un à la fois, lequel y hablte^ durant 
l'efpace de cent ans ; car au bout d'un fiècle, 
quand fur quelque montagne d'Arabie il s'eft 
déchargé d'un gros œuf ^u milieu des char- 
bons de fon bûcher, dont il a tiré la matière 
de rameaux d'aloës, de canelle, & d'encens, 
il prend fon effor , & dreffe fa volée au foleil, 
comme la patrie oh ion cœur a long tems af- 
piré. Il a bien fait auparavant tous fes efforts 
pour ce voyage ; mais la pefanteur de fon œuf, 
dont les coques font fi épaiffes , qu'il faut un 
fiècle à le couver, retardoit toujours l'en- 
treprife. ' 

Je me doute bien que vous aur^z de la peine 
à concevoir cette miraculeufe produôion ; 
c'eft pourquoi je veux vous l'expliquer. Le 
Phénix eft hermaphrodite ; mais entre les her- 
maphrodites , c'eft encore un Phénix tout, ex- 
traordinaire car. ... ^ 

Il refta un demi quart-d'heure fans parler ^ 
& puis il ajouta : 7e vois bien que vous foup- 
çonnez de fauffeté ce que je vous viens d'ap- 
prendre ; mais û je ne dis vrai ^ je veux ja« 
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maïs n'aborder votre globe, qu'un aîgle ne 
fonde furtnoi. 

Il demeura encore quelque tems à fe balan- 
cer dans le ciel , & puis il s'envola. 

L'admiration qu'il m'avolt caufée par fon 
récita me donna la curiofité de le fuivre ; & 
parce qu'il fendoit le. vague des cîeux d'un 
effor non précipité , je le conduifis de la vue 
& du marcher affez facilement. 

Environ au bout de cinquante lieues , je 
me trouvai dans un pays fi plein d'oifeaux , 
que leur nombre égaloit prefque celui des feuil- 
les qui les couvroient. Ce qui me farprit da- 
vantage, fut que cesoifeaux, au lieu de s'efFa- 
rouchfsr à ma rencontre , voltigeolent à l'en- 
tour de V moi; l'un fiffloit à mes orçilles ; l'au- 
tre faifoit la roue fur ma tête : bref après que 
leurs petites gambades eurent\OCcupé mon at-^ 
tention fort long-tems, tout-à-coup je fentis 
mes bras chargés de plus d'un million de tou- 
tes fortes d'efpèces , tjui pefoient deffus fi lour- 
dement , que je ne les pouvols remuer. 

Ils me tinrent en cet état, jufqu'à ce que 
je vis arriver quatre grandes aigles , dont les 
unes m'ayant de leurs ferres accolé par les 
jambes , les deux autres par les bras , m'en- 
levèrent fort haut. 

Je remarquai parmi la hiûe une pie, qui 

Z iij 
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tantôt deçà, 8c tantôt de-U, yoloit & r6^ 
voloît avec beaucoup d'empreflement ; & fea« 
tandis qu'elle me cria, que )e ne me défen<- 
difle ;point , à caufe que fes compagnons te-» 
noient *déja confeil de me crever les yeux« 
Cet avertiflement empêcha toute la réfiftance 
que j'aurois pu faire ; de forte que ces aigles 
m'emportèrent à plus de mille lieue$ de-là dans 
un grand bois qui étoit ( à ce que dit ma pie ) 
la ville oU leur roi faifoit fa réfidence. 

La première chofe qu'ils firent , fut de ma 
jetter en prifon dans le trou creufé d'un grand 
chêne , 3c quantité des plus robuftes fe par** 
chèrent fur les branches , oîi ils» exercèrent les 
fondions dVne compagnie de foldats fous les 
armes. 

Environ au bout de vingt- quatre heures , il 
en entra d'autres en garde, qui relevèrent ceux- 
ci. Pendant que j'attendois avec beaucoup de 
mélancolie ce qu'il plairoit à la fortune d'or* 
donner de mes défaflres, ma .charitable pie 
m'apprenoit tout ce qui fe pafToit, 

Entr'autres chofes il me fouvient qu'elle 
m'avertit , que la populace des oifeaux avoit 
fort crié , de ce qu'on me gardoit fi loug-tems 
fans me dévorer ; qu'ils avoient remontré que 
)'ainaigrirois tellement, qu'on ne trouvçroît 
plus fur moi que d^$ os à ronger* 
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La rumeur penfa s'échauffer en féditîon ; car 
ma pie s'étant émancipée de repréfente;r que 
c'étoit un procédé barbare , de faire ainû mourir 
fans connoifTance de caufe^ un animal qui ap» 
prochoit en quelque forte de leur raifonne*- 
ment, ils la pèhfèrent mettre en pièces, allé- 
guant que cela feroit bien ridicule de croire 
qu'un animal tout nud , que la nature même 
en mettant au jour ne s'étoit pas fouciée de 
fournir des chofes néceffaires à le conferver, 
fût comme eux capable de raifonner. Encore , 
ajoutoient-ils , fi ç'étoit un animal qui appro- 
chât un peu davantage de notre figure ; mais 
iuftement le plus diffemblable, & le plus af- 
freux ; enfin une bête chauve, un oifeau pliimé , 
une chimère amafîee de toutes forties de na- 
tures, & qui fait peur à toutes : Thomme , dis- 
je, fi fot & fi vain, qu'il fe perfuade que nous 
n^avôns été faits que pour lui : Thomme qui , 
avec fon ame fi clairvoyante , ne fauroit dif** 
tinguer U fucre d'avec Tarfenic,. & qui ava- 
lera de la ciguë que fon beau jugement lui 
aura fait prendre pour du perfil : l'homme qui 
foutient qu'on ne raifonne que par le rapport des 
fens , & qui cependant a les fens les plus foibles ^ 
les plus tardifs , & les plus feux d'entre toutes 
les créatures : l'homme enfin que la nature , 
ptour faire de tout » a créé comme les mon£- 

Ziv 
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très, mais en qui pourtant elle a infus Tam- 
biticn de commander à tous les animaux , à 
l'exterminer \ , 

Voilà ce que difoient les plus fages. Pour 
la commune , elle crioit que cela étoit horri- 
ble , de croire qu'une bête qui n'avoit pas le 
vlfage fait comme eux , eût de la raifoh. Hé 
quoi f murmuroient - ils l'un à l'autre , il n'a 
ni bec, ni plumes , ni griffes, & fon ame feroit 
fpirîtuelle ? O dieux ! quelle impertinence ! 

La compaflion qu'eurent de moi les plus 
généreux , n'empêcha point qu'on" n'inftruisît 
mon procès criminel : on en dreffa toutes les 
écritures deffus l'écorce d'un cyprès; & puis 
au bout de quelques jours, je fus porté au 
tribunal des oifeaux. Il n'y avoit pour avocats , 
pour confeillers & pour juges , à la féance , 
que des pies , des geais & des étourneaux , 
encore n'avoit-on choifî que ceux qui enten- 
dent ma langue. 

Au lieu de m'interroger fur la fellette, on 
me mit à califourchon fur un chicot de bois 
pourri, d'oîi celui qui préfidoit à 1 auditoire^ 
après avoir claqué ^u bec , deux bu trois 
coups, & fecoué majeftueufement fes plumes, 
me demanda d'où j'étois, de quelle nation & 
de quelle efpèce? Ma charitable p|e m'avoit 
donné auparavant quelques înflruâions , qui 



DU Soleil. 351 

me furent très-falutaires & entr'autfes que je 
me gardaffe bien d'avouer que je fuffe hom-? 
me. Je répondis donc que j'étois de ce petit 
monde qu'on appçUoit la terre, dont le phénix 
^&c quelques autres que je vo/ois dans Taffem- 
blée, pôuvoient leur avoir parlé ; que le cli- 
mat qui m'avoit vu naître étoit afîis fous la 
zone tempérée du Pôle arÔique , dans une s 
extrémité de l'Europe , qu'on nommoit la Fran- 
ce : & quant à ce qui concernoit mon efpèce, 
que je n'étois point homme comme ils fe le 
fîguroient, mais finge , que des hommes avoient 
enlevé au berceau fort jeune & nourri parmi 
eux ; que leur mauvaife éducation m'avoit 
^ainli rendu la peau délicate ; qu'ils m'avoient 
fait oublier ma langue naturelle & inftruit à 
la leur ; que, pour complaire à ces animaux 
farouches , je m'étois accoutumé à ne marcher 
que fur deux pieds; & qu'enfin comme on , 
tombe plus facilement qu'on ne monte d'ef- 
pèce, l'opinion, la coutume, & la nourriture 
de ces bêtes immondes avoient tant de pou- 
voir fur moi, qu'à peine mes parens, qui font 
finges d'honneur, me pourraient eux-mêmes 
reconnoître. J'ajoutai pour ma juftification , 
qu'ils me fiffent vifiter par des experts; & 
qu'en cas que je fuffe trouvé homme , je me 
foumettois à être anéanti comme un monfire» 
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Meifieurs » s*écria une hirondelle de Taflem^ 
blée» dès que feus ceffé de parler, je le tiens 
convaincu : vous n'avez pas oublié qu'il vient 
de dire que le pays qui Tavoit vu naître , étoit 
la France; mais vous favez qu'en France les» 
finges n'engendrent point : après cela jugez 
s'il eft ce qu'il fe vante d'être 

Je répondis à mon accufatrice, que j'avois 
été. enlevé fi jeune du fein de tnes parens^ 
& tranfporté en France, qu'à bon droit je 
pouvois appeller mon pays natal celui duquel 
je me fonvenois le plus loîm 

Cette raifon , quoique fpécieufe , n'étoit 
pas fuffif{inteimais la plupart ravis d'entendre 
que je n'étois pas homme , furent bien-aifes de 
jamais croire : car ceux qui n'en avoient le vu» 
ne pou voient fe perfuader qu'un homme ne fut 
bien plus horrible que je ne leur paroifibis ; 8c 
les plus fenfés ajoutoient que l'homme étoit 
quelque chofe de fi abominable, qu'il étoit 
utile qu'on crût que ce n'étoit qu'un être ima^ 
ginaire. 

De ravifiement, tout l'auditoire en battit 
des ailes 9 & fur l'heure on me mit , pour m'exa- 
miner, au pouvoir des fyndics, à la charge 
de me repréfenter le lendemain; & d'en faire ^ 
^ l'ouverture des chambres, te rapport à la 
compagnie* Il s'en chargèrent donc j & me 
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portèrent dans un bocage reculé. Là pendant 
qu'ils me tinrent, ils ne s'occupèrent qu*à geûi- 
culer autour de moi cent forte de cuUebutes, 
à faire la proceffion , des coques de noix fur la 
tête. Tantôt ils baitoient des pieds Tun contre 
l'autre ; tantôt ils creufoient de petites foffes 
pour les remplir; Si puis j'étois tout étonné 
de ne voir plus peribnne* 

Le jour &c la nuit fe paflcrent à ces baga* 
telles, jufqu'au lendemain que l'heure pref-^ 
crite étant venue , on me fit de rechef corn-- 
paroître devant mes juges , oîi mes fyndics 
interpellés de dire vérité, répondirent que 
pour la décharge de leur confcicnce, ils fe 
fentoient tenus d'avertir la cour, qu'affurémcnt 
je n'étois pas finge comme je me vantois; car, 
difoient-ils, nous avons eu beau fauter^ mar- 
cher, piroueter, & inventer en fa préfence 
cent tours de pafîç - pafle , par lefquels nçus 
prétendions l'émouvoir à faire de même, feloa 
la coutume des finges. Or quoiqu'il eût été 
nourri parmi les hommes; comme le finge eft 
toujours finge, nous foutenons qu'il n'eût pas 
été en. fa puiflance de s'abftenir de contrefaire 
nos fingeries. Voilà , meffieurs , notre rapport. 

Les juges alors s'approchèrent pour venir 
aux opinions : mais on s'apperçut que le ciel 
fe couvroit ^ paroiffoit chargé , cela fit lever 
l'alTçmblée. 
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Je m'imaginois que l'apparence du mauvais 
tems les y a voit conviés , quand Tavocat gé- 
néral me vînt dire par ordre de la cour, qu'on 
ne me jugeroit point ce jour-là; que jamais 
on ne vuidoit un procès criminel ,* lorfque le 
ciel n'étoit pas ferein, parce qu'ils craignoient 
que la mauvaife température de l'air n'altérât 
quelque chofe à la bonne conftitutioo de l'ef- 
prit des juges; que le chagrin dont l'humeur 
des oifeaux fe charge durant la pluie, ne dé- 
gorgeât lur la caufe ; ou qu*enfin la cour ne 
fe vengeât de fa trifteffe fur l'accufé ; c'eft 
pourquoi mon jugement fut remis à un plus 
beau tems. On me remena donc en priion , & 
je me fouviens que pendant le chemin ma cha- 
ritable pie ne m'abandonna guère, elle vola 
toujours à mes côtés , & je crois qu'elle ne 
m'eût point quitté , fi fes compagnons ne fe 
fuifent approchés de nous. 

JEnfin j'arrivai au lieu de ma prifon , oh 
pendant ma captivité je ne fus nourri que du 
pain du roi ; c'étoit ainfi qu'ils appelloient une 
cinquantaine de yers ^ & autant de guillots , 
qu'ils m'apportoient à manger de fept en fept 
heures. 

Je penfois récomparoître dès le lendemain , 
& tout le monde le croyoit ainfi ; mais un 
de mes gardes me conta au bout dé cinq ou 
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fix jours, que tôi|t ce téms-là avoit été em-» 
ployé à rendre juftice à une communauté de 
chardonnerets qui l'avoient implorée contre 
un de leurs compagnons. Je demandai à ce 
garde de quel crime ce malheureux étoit ac- 
cufé; du crinie, répliqua le garde, le plus 
énorme dont un oifeau puiffe être noirci. On 
Taccufe. ... le pourrez-vous bien croire ? On 
racçufe....mais bons dieux? d'y penfer feule- 
ment , les plumes m'en dreffent à la tête. Enfin 
on Taccufe de n'avoir pas encore , depuis fix 
ans , mérité d'avoir un ami ; c'eft pourquoi 
il a été condamné à être roi , & roi d'un 
peuple différent de fon efpèce. 

Si fes fujets enflent été de fa nature, il 
auroit pu tremper au moins des yeux &C du 
deiir dans leurs voluptés: mais comme les 
plaifirs d'une efpèce n'ont point du tout de 
relation avec les plaifirs d'une autre efpèce, 
il fupportera toutes les fatigues, & boira toutes 
les amertumes de la royauté, fans pouvoir en 
goûter aucune des douceurs. 

On l'a fait partir ce matin , environné de 
beaucoup de médecins, pour veiller à ce qu'il 
ne s'empoifonne dans le voyage. Quoique mon 
garde fut grand caufeur de fa nature , il ne 
m'ofa pas entretenir feul plus long^tems, de 
peur d'être foupçonné d'intelligence. 
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Envifati fur la fin de la fecnaîne, je fus 
encore remené devant tùtt jugeSé 

On me nicha fur le fourchon d*uiï petit af^ 
bf e fans feuilles* Les oifeaux de longue robe , 
tant avocats , confexllers que préfidens , fe ju- 
chèrent tous par étage , chacun félon fa dignité f 
au coupeau d'un grand cèdre. Pour les autres 
qui n'aflîftoîent à l^afiemblée que par curiofité ^ 
ils fe placèrent pêle-mêle , tant que les fieges 
fiirent remplis , c*cft-à-»dire , tant que les bran* 
ches du cèdre furent couvertes de pattes. 

Cette pie que j'avois toujours remarquée 
pleine de compaffion pour moi , fe vint per- 
cher fur mon arbre , où feignant de fe divertir 
à béqueter la moufle ; en vérité , me dit*elle , 
vous ne faurier croire combien votre mal- 
heur m'eft fénfible; Car encore que je n'ignore 
pas qu*un homme parmi les vivans cft une 
pefte dont on devroit purger tout état bien 
policé; quand je me fou viens toutefois d'avoir 
été dès le berceau élevée parmi eux, d'avoir 
appris leur langue fi parfaitement, que j'en 
ai prefque oublié la mienne, & d'avoir mangé 
de leur main des fromages mous fi excellens, 
je ne faurois y fonger, fans que l'eau m'ea 
vienne aux yeux & à la bouche; je fens pour 
vous des tendreffes qui m'empêchent xPincliner 
au plus jufte parti, > - , 
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Elle achevoit ceci, quand nous fûmes in- 
terrompus par l'arrivée d*iin aigle , qui fe vint 
affeoir entre les rameaitx d'un arbre aflez pro- 
che du mien. Je voulus me lever pour me 
mettre à genoux devant lui , croyant que ce 
fat le roi , fi ma pie de fa patte ne m*eût con- 
tenu en mon affiette. Penfiez-vous donc, me 
dit-elle , que ce grand aigle fût notre fou- 
verain ? C'eft une imagination de vous autres 
hommes, qui à caufe que vous vous laiiTez 
commander aux plus grands, aux plus forts, 
& aux plus cruels de vos compagnons , avez 
fottement cru , jugeant de toutes chofes par 
vous, que l'aigle nous devoit commander. . 

Mais notre politique eft bien autre; car 
nous ne choififlbns pour nos rois que les plus 
foibles , les plus doux & les plus pacifiques ; 
encore les changeons-nous tous les fix mois ; 
& nous les prenons foibles , afin que le moin- 
dre à qui ils auroient fait quelque tort, fe 
^ pût venger de lui. Nous le choififlbns .doux , 
afin qu'il ne haïfle ni ne fe fafle haïr de 
perfonne;& nous voulons qu'il foit d'une hu- 
meur pacifique, pour éviter la guerre , le ca- 
nal de totites les injuftices. 

Chaque femaine il tient les états , où tout 
le monde eft reçu à fe plaindre de lui. S'il fe 
rencontre feulement trois oifeaax mal iatisfaits 
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de fon gouvernement, il en eft dépofledé, & 
Ton procède à une nouvelle éleôion. 

Pendant la journée que durent les états, 
notre roi eft monté au fommet d'un grand yf , 
fur le bord d'un étang , les pieds & les ailes 
liées. Tous les oifeaux, l'un après l'autre, 
paflent par-devant lui ; & fi quelqu'un le fait 
coupable du dernier fupplice, il le peut jetter 
* à l'eau : mais il faut que fur le champ il jùftifîe 
la raifon qu'il en a eue, autrement.il eft con- 
damné à la mort trifte. 

Je ne pus m'empêcher de l'interrompre, 
pour lui demander ce^ qu'elle entendoit par 
la mort trifte; & voici ce qu'elle me répli- 
qua. 

Quand le crime d'un coupable eft jugé fi 
énoi^e, que la mort eft trop peu de chofe 
pour l'expier, on tâche d'en choifir une qui 
contienne la douleur de plufieurs , & 1 on y 
procède de tette façon. 

Ceux d'entre nous qui ont la voix la plus 
mélancolique & la plus fimèbre, font délégués 
vers le coupable , qu'on porte fur un flmefte ' 
cyprès. Là ces triftes muficiens s'amaflent tout 
autour, & lui rempliflent l'anie par.Toreille 
de chanfons fi lugubres & fi tragiques, que 
l'amertume de fon chagrin défordonnant réca- 
nomie de fes organes, & lui preflant le Cœur ^^ 

i il 
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3 fç coofume à vue d'œil » & meurt fuflFoqué 
de trifteffe. 

Toutefois un tel fpeûacle n'arrive guère; 
car jcomme nos rois font fort doux ^ ils n'o« 
blijgent iamais perfonne à vouloir pour fe ven- 
ger encourir une mort fi cruelle. 

Celui qui régne à préfent, eft une colom- 
be, dont l'humeur eft fi pacifique , que T^iutre 
jour qu'il falloit accorder deux moineaux', on 
eut toutes les peines du monde à l^i fiair^ 
comprendre ce que c'étoit qu'inimitié. 

Ma pie ne put continuer un fi long difcours ^ 
ians que quelques-uns des afiîilans y prifient 
garde ; &C parce qu'on la foupçonnoît déjà de 
quelque intelligence, les principaux de rafieni'-, 
.blée lui firent mettre la main fur le colet par 
un aigle de la garde, qui fe faifit de^a per« 
fonnç. Le roi colombe arriva fur ces entre* 
faites; chacun fe tût , & la première chofe qui 
roçipit le filence , fut la plainte que le grand ' 
cêfifeur des oifeaux drefifa contre la pie» Le 
roi pleineme;it informé du fcandale dont elle 
étoit xaufe^ lui demanda fon nom 9 & com- 
ment elle me connoifibit. Sire, répondit- elle 
fort étonnée, je tpe nomm^ margot; il y a ici 
force oifeaux de qualité , qui répondront de 
mou J'appris un jour , au monde de la terre 

Aa ^ 
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d'oii je fuis native , par Guillery l'enrhumé que 
voilà (qui m'ayant entendu crier en cage, me 
vint vifiter à la fenêtre où j'étois pendue ) que 
mon père étoit courtequeiie,&ma mèrecro- 
quenoix. Je ne Tauroi? pas fu fans lui; car 
î avois été enlevéç deffous Taik de mes parens 
au berceau, fort jeime. Ma mèrequelqué_tems 
après en mourut de déplaifir; & mon père 
déformais hors d'âge de faire d^autres enfans, 
défefpéré de fe voir fans héritiers, s'en alla à 
la guerre des geais , où il fot tué d'un coup ' 
de bec dans la cervelle. Ceux qui me ravirent, 
furent certains animaux fauvages qu'on appelle 
porchers, qui me portèrent vendre à unchâ* 
teau j oîi je vis cet homme à qui vous faîtes 
maintenant le procès. Je ne fei s'il <:onçiit quel- 
que bonne volonté pour moi , mais il ffe don- 
noit la peine d'avertir les ,4erviteufs de me 
hacher de la mangeaille. Il àvoit quelquefois 
la bonté de. me Tapprêrer lui-même* Si en hi- 
Ver j'étois morfondue, il me portoit auprès du 
feu , calfeutroit ma cage , ou commandoit au 
jardinier de me réchauffer dans fa chemifé. 
Les domeftiques tfofoient m'agacer en fa pré- 
fence , & je me fouviéns qu'un jour il me 
iauva de la gueule du chat qui me tenoit en- 
tre fes griffes 9 où le petit laquais de madame 
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m'avoit expofé : mais il ne fera pas hors de 
propos de vous apprendre la caufe de cette 
.barbarie. Pour complaire à Verdelet ( c'eft le 
nom du petit laquais )r je répétoîs un jour lés 
fottifes, qu!il m'avoit enfejgnéesa Or il arriva 
par malheur , quoique je recitaffe toujours mes 
quolibets de foite, que je vins, à dire en foa 
prdre juilement comme il entroit pour faire 
un faux mefiage : tâifez-vous , fils- de pytiàin » 
.vousavez menti. Cet homme accuféfue;vpilà, 
jconnoiflant le naturel pienteur du (tipan ^ s'ima-* 
gina que je pourrdis bien avoir pàjrlé pat pro- 
phétie » & envoya fu,r les lieux s'enquérir, fi 
Verdelet y avoit été : Verdelet fut convaincu 
de fourbe.. Verdelet fut fouetd ; & Verdelet , 
en punition > m'avoit voulu faire manger iiu 
matou. Le roi d'un bàiflement dp tête , t*é- 
moigna qu'il étoit content de la pitié qu'elle' 
àvoit eue de mon défaftfe ; il lui défendit toute- 
.fois de ne me. plus parler en fecret. Enfuite 
il demanda à l'avocat de ma partie , fi foa 
plaidoyer étoit prêt. U fit figne de la patte 
, qu'il alloit parler, & voici , ce me fem- 
ble, les mêmes points dont il infiila contre 
-moi. . 



A aï] 
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^LAIDOTÈ fait au ParUmcnt des Oifiauxl 
les Chambres aJfemhUes , contre un animal 
accuje Sétrt homme. ' 

jVlESSiEVRSy la partie de ce criminel eft 
giiilleoiette la charnue , perdrix de Ton extrac- 
tion, nouvellement arrivée du monde de la 
terre , la gorge encore ouverte d'une balle dé 
plomb que lui ont tiré les hommes , demande- 
refle à rencontre du genre humain , & par 
conïSquem à rencontre d'un animal que je 
prétens être nn membre de ce grand corps. Il 
jie nous ferolt pas mal-aifé d'empêcher par fa 
mort les violences qu'il peut JFaire ^ toutefois 
comme le falut ou la perte de tout ce qui vit \ 
importe à la république des vlvans, II me fem- 
l>leque nous mériterions d'être nés homntes , 
c'eft-à-dire dégradés de la raifon & de Pim- 
mortalité que nous, ayons par-deffus eux, fi 
nous leur avions reffemblé par quelqu'une de 
leurs injufticès. 

iBxamInons donc , meffieurs , lés difficultés 
de ce procès, avec toute la contention de 
laquelle nos divins efprlts font capables* 

Le nœud de l'affaire confifle à favoir fi cet 
animal eft homme; &puls^> en cas que nous 
avérions qu'il le^foiti fi pour cela il lînérite 
la mort* 



Ppiif moi , je ne fais point de difficulté qu'il 
ne le foit ; prenïièrement , puifqu'il eft fi ef- 
fronté de mentii?> en foutenant qu'il ne l'eft pas, 
fecondement, en ce qu'il rit comme un fou;, 
troifièmement, eh ce qu'il pleure comme ua 
fot^ quatrièmement ^ en ce qu'il fe mouche 
con^ipe un vilain ^ cinquièmement en ce qu'ils 
eft plumé comme un galeux; fixièmement^ en 
ce qu'il porte la qjaeue devant; féptlèmement^ 
en ce qu'il a toujours une quantité de petits 
grés quarrés dans la bouche^ qu'il n'a pas Tefe 
prit de cracher ni d'avaler ; huitièmement, 
& pour conclufion , en ce qu'il lève en haut 
tous les matins , (es yeux , fon. nez & fon larg? 
bec , colle fes mains ouvertes la.pointe au ciel ,, 
plat contre plat ,, & n'en fait qu'une attacliçe., 
comme s'il s'ennuyoit d'en avoir deux libres,, 
fe caffe les jambes par la moitié , enforte qu'H ^ 
tombe ûir fes gigpts; puis avec des. paroles 
magiques qu'il bourdonne, j'ai pris garde que 
fes jambes rompues fe r'attachent , &c qu'il fe 
relève auffi gai qu'auparavant. Or voujS fa- 
vezy meffieurSy que de tous les animaux jF 
n'y a que l'homme feul dont l'amte foit afles^ 
noire pour s'adonner à la magie , & par conr 
féquent celui-ci efl homme. Il faut maintenant 
examiner fi pour être homme ,^ il mérite. Un 
inort. ^ ^ 

A aiit 
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* îe pettfe , m'effieurs, qu'on nV jamais révo- 
qué en doute que toutes les créatures font pro- 
duites par notre commiine mère , pour vivre 
en fociété. Or û je prouve que l^omitie fem- 
ble n*êtrc né que pour la rompre , ne prou- 
verai-je pas qu*allânt contre la fin de fa créa- 
tion, il mérite que la nature fe repente de fon 
, ouvrage } 

^ La première & la plus fondamen^Ie loi 

^ pour la manutention d'une république , c'eft 
régalité : maïs Thomme ne la fauroit endurer 
. «ternellement ; il fe rue fur nous pour nous 
tnànger , il fe fait accroire que nous n'avons 
cté faits que pour lui, il prend pour argu- 
ment de fa fupériorité prétendue, là barbarie 
avec laquelle il nous maffacre , & le peii de 
rcfiftance qu*il trouve à forcer notre foibleffe, 
& ne veut pas cependant avouer pour fes maî- 
tres jks aigles, les condurs, & les griffons i 
par qui les plu^ robuftes d*emr*eux font fur- 
montés.: 

Mais pourquoi cette grandeur & dîfpofition 
de membres marqueroit-elle diverfité d'efpè- 
ce, puîfqit'entr'eux même ilfe rencontre des 

N^ nains & des geans } 

'"' Encore eft-ce Un droit imaginaire , que "cet 
empire dont ils fe flattent : ils font au contraire 
fi enclins à la fervitude que de peur de manr 



cpter à fcrvir, ils fe vendent les iins aux. pa- 
tres leur liberté. Ceft ainfi que les jeunes font 
cfclave^ des vieux, les pauvres des riches, les. 
payfans des gentilhommes, les prkces desmo* 
narques, & les monarques même ,, des loix 
qu'ils ont établies. Maïs avec tout cela , cesc 
pauvres férfs ont ft peur de pianquer de maîtres , 
que coft^mc js*ils appréhehdoient «que la libertç: » 
ne leur vînt de quelque endroit non attendu, ils 
fe forgent des dieux de toutes parts j, dans Teau, 
dans l'air, dans le féu, fous la terre; ils ea 
feront plutôt de bois , que d'en manquec; & je 
crois même qu'ils fe chatouillent des fauflC^. 
cifpérance^ de rim.mortalité,. moins par l'hot- 
reùr di^nt le nort-être les effraye, que par i^ 
crainte qu'ils ont de o^àyoir pas qui leur, cofï^- 
mande après la mor(^ Voilà le bel effet de.çetté 
fantallique monarchie, & de cet empire fi nar- 
turel de Phomme fur les animaux & fur nous,^ 
mêmes ; car fon infolençç: a été jufquesrlà. Ce- ' 
pendant en cônféquence, de cette principauté:- 
ridicule ,.il s'attribue joliment fur rouble droit 
de vie & de mort^ ils nous dreffe des embui^ 
cades, ils nous enchaîne^ il nous emprifoniie ^a 
il nous égorge , il nous mange ; & de la puif- 
fance de tuer ceux qui font demeurés libi^es,^^ ft 
fait un prix à la nobleflè. Il penfe que le foleil» 
. s'efi allumé pour L'éclairer à nous faire b guwrr > 

Aa iv 
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te ; que la nature nous a permis d*éfendre na^ 
|)rofnenades dans le ciel , afin feulement que de 
notre vol il puiffe tirer de malheureux ou fo- 
vorablesaufpices; & quand Dieu mit des enr 
trailles dedans notre dorps, qtf il n'eut inten- 
tion que dd faire un 'grand livre', oîi Thommc ~ 
J)ût apprendre la fciehce des chofes futures* 

Hé bien , ne voilà-t-il pas un orgueil tcmt à 
fait infupportable ? celui qui Ta conçu poii- 
troit-il mériter un moindre châtiment que de 
naître homme ? Ge n'eft pas toutefois fur quoi 
)e vous prefle de condamner celui-ci. La pau- 
vre bête n*ayant pas comme nous iWagê de 
taifon 9 j'excufe fes erreurs 5 quant à celles que 
produit fon défaut d'entendement ; maïs pour 
celles qui ne font filles que de la volonté , 
j'en demande îuftîce, Par exemple , de ce qu'il 
ndiis tue, fans être attaqué par nom, de ce 
qu'il nous mange , pouvant répaître fa faim de 
nourriture plus convenable ; & ce que j'eftimt 
beaucoup plus lâche, de ce qu'il débauche' le 
bon naturel de quelques-uns des nôtres, comme 
des Tanief s , dés faucons & des vautours , pour 
les inftruire au maflàcre des leurs, à faire gorge", 
chaude de leur femblable , ou nous livrer en- 
tre (es mains. 

Cette feule confidération eft fi preffante , que 
je demande à la cour qu'il foit exteriftâné de 
la mort trifte* 
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Tout îe barreau frémit de Pborreur d'un fi 
grand fupplice. Ceft pourquoi afin d'avoir lieu 
de le modérer , le roi fit-figne à mon avocat de 
répondre* - ^ 

Cétoit un Eftourneau grand jurifconfulte^ 
* lequel après avoir frappé trois fois de fa patte 
contre la branche qui le foutenpit^ parla ainfi 
à l'affemblée. 

Il eft vrai , meffieurs, qu'émirde pitié , j'avois 
entrepris la caufe pour cette malheureufe bête ; 
'mais fur le point de la plaider, il m^ venu un 
remors de confcience , & comme une voix fe- 
crête, qui m'a défendu d'accomplir une aâion 
fidéteftable. Âinfi, meffieurs, je vous déclare, 
& à toute la cour , .que pour faire le falut de 
mon ame , je ne veux contribuer en façon quel* 
conque à la durée d'unmonftre tel que l'homme. 

Toute la populace cliqua du bec eh jQgne de 
réjoùiflance , & pour congratuler à la fincérité 
d'un oifeau fi raîfonnable. 

Ma pie fe préfenta pour plaider à fa place , 
mais il lui fut impofé de fe taire , à caufe qu'ayant 
été nourrie parmi les hommes, &C peut-être 
infeâée de leur morale , il étoit à craindre 
qu'elle n*apportât à ma caufe un efprit pré- 
venu; car la cour des oîfeaux ne fouffre point 
que l'avocat qui is'intérefle davantage pour un 
dient que pour l'autre , foit oui, à moins qu'il 
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puifle jniHfier que cette inclination procède du , 
bon droit de \z- partie. 

Quand me3 juges virent que perfonne ne fe 
préféntoit pour me défendre » ils étendirent 
leurs ailes qu'ils fécouèrent , & volèrent incon- 
tinent aux opinions. 

La plus grande partie, comme faifu depuis^ 
iniifta fort que je fuffe exterminé de la morttrif* 
te^ mais toutefois quand on apperçut que le 
roi penchoit à la douceur^ chacun revint à ton 
opinion. Ainfi mes juges fe piodérèrent , Se au 
Heu de la mort trifte dont il me firent grâce > 
ils trouvèrent à propos, pour faire fympatifer 
mon châtiment à quelqu'un de mes crimes ,| de 
m'anéantir par un flipptice qui fervît à me dé* 
tromper , en bravant ce prétendu empire de 
rhomme fur les oifeaux , que je fùffe abon- 
donné à la colère des plus foibles d'entr'eux y 
cela veut dire qu'ils 'me condamnèrent à être 
mangé des mouchçs. 

En même tems l'affeniblée fe leva, & j'en- 
tendis murmurer qu'on ne s'étoit pas davantage 
étendu à particularîfer les circonflance$ de ma 
tragédie , à caufe de l'accident arrivé à unoi- 
feau de la troupe , qui venoit de tomber ea 
pampifon , comme il voloît parler au roirOn 
crut qu'elle étoit caufée par l'horreur qu'il avoit 
eu, de reigarder trop fixcmerit un hpmnie i c'eft 
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pourquoi on donna ordre de m'emporter; 

Mon arrêt me fut prononcé auparavant ; & 
fi-tôt que l'ophraye qui feryoit de greffier cfî- 
minel , eut achevé de me le lire ^ j'apperçii^ à 
l'entour de moi le ciel tout hoir de mouches, 
de bourdons , d'abeilles, de guiblets , de con- 
fins & des puces, qui brouiffoient d'ippa- 
tience. 

J'attendoîs encore que mes aigles m'enle- 
vatfent comme à l'ordinaire , mais je vis à leur 
place une grande autruche noire , qui me mit 
honteufement à califourchon fur fon dos ( car 
cette pofture eft entr'eux la plus ignominîeufe 
oïl Ton puiffe appliquer un criminel; & jamais 
oifeau , pour quelque ofFenfe qu'il ait commi-^ 
fe, n'y peut être condamné.) 

Les archers qui me conduifirent au fuppli- 
ce , étoient une cinquantaine de condurs y & 
autant de griffons; devant & derrière ceux-ci 
vôlpit fort lentement ime proceflion de cor- 
beaux, qui croaffoient je né fais quoi' de lu- 
gubre , & il me fembloit ouir comme de plus 
loin , des chouèt es qui leur répondoient. 

Au partir du lieu oii mon jugement m'avoît 
été rendu , àeux oifeaux de paradis , à qui on 
avôit donné charge dç m'aflifter à. la mort, fé 
vinrent affeoir fur mes épaules. 

Quoique moa ame fût alors troublée , à 
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caufc da lliarreur du pas que j'allois fraiv^ 
chir , je me fuis pourtant fouvenu de quaii 
tous tes raifonnemens par iefquels ils tâchè^ 
rent de me confolerr 

La mort, me dirent*ils, (me mettant le 
bec à Toreille ) n'eft pas fans doute un grand 
mal^ puifqiie la nature notre mère y affujet- 
tit tous fes enfans , & ce ne doit pas être 
une affaire de grande conféquenc.e , puifqu'elle - 
arrive à tout moment, & pour il pei^de cho- 
fe : car fi la vie étoit excellente , il ne feroit 
pas en notre pouvoir de ne la point donner, 
ou fi la mort trainoit après foi des fuites de 
nmportance que tu te fais accroire , II rie fe- 
roit pas en notre pouvoir de la donner : il y 
beaucoup d'apparence au contraire, puifque 
f animal commence par jeu, qu*il fî.ait d^ même. 
Je parle à toi ainfi , à ^aufe que ton ame n'étant 
pas immortelle comme la nôtre , tu peux bien 
juger quand tu meurs, que tout meurt avec 
toi. Ne t'afflige donc point de faire plus tôt ce 
que quelques-uns de tes compagnons feront plus 
iard.Leur condition efl: plus déplorable que la 
tienne ; car fi la morteft un mal elle rî'eft mal qu'à : 
ceux qui ont à mourir ; & ils ferotit au prix de 
toi y qui n'a plus qu'une heyre entre ci & là , cin- 
quante ou foixante ans en état de pouvoir 
mourir; & puis, dis- moi, celui qui n'eH: pas 



>D U S O 1 E I L.' 381 

né , n'eft pas malheureux. Or tu vas être com- 
me celui quin'eft pas né; un clin d'oeil après 
la vie, tu fera ce que tu étois un clin d*œil 
devant ; & ce clin d'œil pafle , lu feras mort 
dauflî long-tems que celui qui mourut il a 
mille iiècles : mais en tout cas , fuppofé que la 
viefoit un bien, le même rencontre qui p^rmi 
l'infinité du tems a pu faire que tu fois , ne 
peut-il pas faire que tu fois encore un autre 
coup ? la matière qui à force de fc mêler eft 
enfin arrivée à ce nombre , cette dîfpofition 
& cet ordre néceffaire à la conftruâion de toii 
.être, peut- il pas, en fe^ remêlant, arriver à 
une difpofition requîfe pour faire que tu te 
fentes être encore une autre fois? oui, mais, 
me diras-tu , je ne me fouviendrai pas d'avoir 
été. Hél mon chef ffcre, que t'j':iporte, pour- 
vu que tu te fentes être? & puis, ne fe peut-il 
pas faire que pour te confoler de la perte de 
ta vie , tu t'imagineras les mêmes raifons que je 
te repréfent^naintenant > . 

Voilà des confidérations affez fortes pour 
t'oblîger à boire cette abfinthe en patience ; il 
m'en refte toutefois d'autres encore plus pref- 
fantes qui t'inviteront fans doute à la fouhàiter. 
Il faut, mon cher frère, te perfuadcr q.ùe 
comme toi & les autres brutes , êtes matériels; 
& comm^ la mort^ au lieu d'anéantir la ma* 
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tièrc , n'en fait que troubler réconomie, tu 
dois, dii-Je , croire avec certitude , que ceflant 
d*être ce que tu étois, tu commenceras d'être 
quelqu'autre chofe. Je veux donc que tu ne 
deviennes qu'une motte de terre, ou un caillou^ 
encore feras - tu quelque cbofe de moins mé- 
chant que rbomme. Mais j'ai un fecret à te 
découvrir, que je ne voudroîs pas qu'aucun 
de mes compagnons eût entendu de ma bouche, 
c'eft qu*étant mangé, comme tu va^ être, de 
nos petits oifeaux , tu pafleras en leur fubf- 
tance : oui, tu auras l'honneur de contribuer,, 
quoique aveuglement , aux opérations intellec- 
tuelles de nos mouches , & de participer à la 
gloire , (i tu ne raifonnes toi-même de les faire 
au mobs raifonnen. 

Environ à cet endroit de Texhortation , 
nour arrivâmes au lieu deflioé pour mon 
fùpplice. 

Il y avoit quatre arbres fort proches l'un 
de l'autre , & quafî en même di^^ce , fur cha- 
cun defquels, à hauteur pareille, un grand hé« 
ron s'étoit perché. On me defcendit de defliis 
Tautruche noire, & quantité de cormorans m'é» 
levèrent où les quatre hérons m'attendoient. 
Ces oifeaux , vis-à-vis l'un de l'autre , appuyés 
ferm?ment chacun fur fon arbre, ^vec leur cç. 
de longueur prodigieufe, m'entonlUcrent , 
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€Oinme avec une corde 9 les-uns par les brasr^ 
les autres par les jambes , & me lièrent ûUrré^ 
qu'encore que chacun de mes membres ne fut 
garoté que du côl d'un feul , il n'étoit pas en 
ma puifiance de ihe remuer le moins du 
mpnde. 

Ils dévoient demeuter long-tems en cette 
^oilure; car j'entendis qu'on donna charge à ces 
cormorans qui m'avoient élevé d'aller à la pêche 
pour les hérons , & de Um couler la mangeaille 
<îans le bec. 

On atfendoit encore les moucheSi, à caufe 
qu'elles n'avoient pas fendu l'air d'un vol fi 
puiflant que nous ; toutefois on ne refta guères 
fans les ouir. 

. Pour la première chofe qu'ils exploitèrent 
d'abord, ils s'entre- déjpartirent mon corps, &C 
cette diftribution fut faite fi malicieufement » 
qu on afBgna mes yeux aux abeilles , afin de 
tùe les crever en me les mangeant ; mes oreilles 
aux bourdons, afin de me les étourciir & me 
les dévorer tout enfemble ; mes épaules aux 
puces , afin de les entamer d'une morfure qui 
me démangeât, & ainfi du refle. A peine leur 
. a vois- je entendu difpofé de leurs ordres, qu'in- 
continent après je les vis approcher. Il {qjxi- 
bloit que tous les atomes , dont l'air efl com- 
pofé, fe fufTent convertis en mouches; car je 
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B^étoisprefquepas vifité de deux qu trois foibtes 
rayons de lumière , qui fembloient fe dérober 
pour venir juicm'à moi, tant ces bataillons étoient 
ferrés & voifia^ de ma chair. 

Mais comme chacun d'entPeux choiMbit 
' déjà du deiir de la place où il de voit me mordre ^ 
tout-à-coup je les vis brufquement reculer; & 
parmi la confufîon d'un nombre infini, d'éclats 
qui rétentiflbient jufqu'aux nues^ je diftin- 
guai plufieurs fois ce mot ^ grâce , grâce y 
grâce, 

Enfuîte deux tourterelles s'appprochèrent de 
moi. A leur venue, tous les funeftes appareils 
de ma mort fe diifipèrent; je fentis mes hérons 
relâcher les cercles de ces longs cols qui m'en- / 
tortilloient 9 &.mon corps étendu en fautbir, 
griller du faîte des quatre arbres jufqu'aux pieds, 
de leurs racines. 

Je n'attendois de ma chute , que de brifer 
à terre contre quelque^ rocher; ma^f ^tubout 
de ma peur , je* fus bien étonné de me trouver 
à mon féant fur une autruche blanche, qui 
fe mit au galop 9 dès qu'elle me fentit furfoa , 
dos. 

On me fit faire un autre chemin que celuipar 
oîi fétois venu; car il me fouvîent que_ je trar, 
verfai ua grand bois de myrthes , & un autre 
de terebintes, aboutifiant aune vafle forêt d'oli- 
viers ^ 



Vîel'S , bîi tnatiendoît le roi Colombe au milieu 
de toute fâ cour. * \ 

Si-tôt qu'il m'açperçutj il fît ligne qu^Ort 
tn'aidât à defcendre. Âufli-tô«^deux aigles de la > 
garde me tendirent les pattes ^ & me portèrent à 
leur prince* 

Je voulus par refpeô embraffer & bâiferles 
petits ergots de Sa Majefté, mais elle fe retira* 
Je vous demande, dit-elle auparavant, fi vous 
connoiflez cet oifeau. 

A ces paroles > on me montra un perroquet > 
qui fe mit à rouer & battre des ailes > comme 
il apperÇut que je le confidérois. Il me femble> 
triaî-je au roi, que je l'ai vu quelque partj 
mais la peur Se, la joie ont chez moi tellement 
brouillé les efpèces , que je ne puis encore ma&; 
quer Bien clairement oti ça été. 

Le perroquet à ces mots me vint de fesdeux 
ûîles accoler le vifagé , & me dit : quoi ! voua 
ne connoifl'ez plus Céfar, le perroquet de votre 
coufine, à l'occafiôn de qui vous avez tant de 
foîs foutenuque les oiftaux raifonnent? Ceft 
moi qui tantôt , pendant votre procès , ai 
voulu, après Taudience, déclarer les obliga* 
tions que je vous ai ; mai,^ la douleur de vous 
voir en fi grand péi'il , m*a fait tomber en pa-' 
thoifon. Son difcours acheva de me deffiller 
U vue. L'ayant donc reconnu , )e l'embraflai 

Bb 
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& le baifai , il m'embrafla & me bai fa. Donc Z 
lui dis-je, ctt-ce toi, mon pauvre Célar, à-cp^/ 
j'ouvris la ,cage pour te rendre la liberté , que 
la' iy rannique Coutume de notre monde t'avoic^ 
îôtée? 

Le roi interrompit nos carefles, & me parla 
de la fortes homme , parmi xpùs- une' bonne 
àôîon n'eft jamais perdue j c'eft ppurquoi. é»r - 
core qu'étaqt homme , tu mérites de mourir-fcuv : 
iemen; à cauieqite tu es né, lefénat te,^ donne . 
la vie. Il peut bien accompagner de çettelt^:^ 
connoinance.les lumières dont la natureiéèlairsi . 
ton ii.ftinâ , quand elle 'te fit prefferitir eivôou^ ; 
la raifon que tu n'étois pas capable de jifànnc^trâî : , 
ya donc en paix & vis joyeux. •• .^ 

li donna tout bas qwelqu es, ordres, &.i^f| 
autruche blanche,, conduite par les deux touif* 
tereljes^ nj emporta de raflemblée^ , 

A^r^ès m'avoir galoppé environ un denrii joûr^l ; 
elle me. li^iflàproche d'une forêt , où je rn^en* 
fonçai dès qu'elle fut partie. Là je^commèiiçkï 
à goûter le plaifir de la. liberté , & cçlui dft 
manger le miel qui' coulqit le long de récorce des 
arbresi. /■ \ :^-'- * _,.:: ''[ 

le p^nfç que je. n'éuiffe jamais fini ma jprO'»^ ^ . 
nienade; car ragréable divèrfité du lieu me . 
faifoit toujours découvrir quelque chofe de plus ; 
beau 9 fi mon corps eût pu réfifier au travail ji 



4^ùfér,. fflvr ^-f^.'-r^. -y 




ï>' V ,S O L £ IL* . ^ 387 

mais comme enfin je me trouvai, tout -,à- fait 
9moIU de laffîtude y je me làiflai couler fur 
l'herbe. " „. 

Ainfi étendu à l'ombre de ces arbres , je me 
fentois inviter au fommeil parla douce fraîcheur 
& le filence de la foUtude, quand un bruit in- 
certain de Voix confufes, qu'il me fembloit eh* 
tendre voltiger autour de. moi, me réveilla en. 
furfaut. 

Le terreîn paroiffoit fort uni , & n'étoit hé- 
rifle d'aucun buiflbn qui put rompre la vue^; 
c'eft pourquoi la mienne s'allpngeoit fort avant 
parmi les arbres de la forêt. Cependant le mur- 
mure qui venoît à mon oreille, ne pouvoit 
partir que de fort proche de moi ; de forte quQ 
m'y étant encore rendu plus attentif, j'entendis 
fort diiHnâeq^ent une fuite de parçles grecques } 
& parmi beaucoup de perfonnes qui s'entre- 
tenoient , j'en démêlai une qui s'exprimpit 
ainfi. ' . 

M. le" médecin, un de me^ alliés, Torme à 
trois têtes, me vient d'envoyer un^inçon , 
par lequel il me mandé qu'il eft malade d'une 
fièvre étique, ôç d'ui;^ grand mal de mouflTe,, 
dont il e& couvert depuis la tète jufqu'aux 
pieds. Je vous fupplie,^par l'amité que vous 
me poftez, de lui ordonner quelque cKofe. . 

Je demeurai quelque tems fans rien Quir; 

B b ij 
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niais, ail bout dMrt petit éfpQce ji il ifie fembl^ 
^ù'oiirëpliqitâ èmfi. Q\]iànd Torme à troi« tête^ 
ne feroit point votre allié , & quand au li^ti d# 
♦ou*, qui êtes îtlOft ^rtoîj le phis Arahge de 
flotte efpècé tM fet^ii éetté jl^rièfe, <na pro- 
fefl^ôA ihV^blîge de fé^otïtii- tout te monde. 
Vèiis kttt dont dite à Voïthé à trois tèics , 
^ûe, {)ôur la guérlft>ft-<I«LfoAnlàl, »â befoîrt 
de fucer le plus d*humide & le moins de fec 
qirtt pôufi-aî qUé'^OUt Cet eff^^t, il doit con- 
âdité les i^^tits â!e« de fes i-^hcinés' vers 
Pehdroît le ^tu^ moit ût foft lit j nt s'entretenir 
qutî de éhofes gai^s •, ôt fe foiré tous les jours 
dotntef là toiifique pat quelques foflîgrtol's ex- 
èelîenj. Après il Vous fei*à feVôîr coiiiitte il 
fe fei-â trouvé de ce riptfit dé vivre; & puis, 
fekHi lépi-ôgrè* de fou mal, qiTatté ftous fiutons 
p?ép*é 'feà huîfl*urt, quelque d<:ogne de 
Iftes àttilës, lùî flortnera de tnâ part^ un clif- 
tère qui le remettra tout à fait en convalef* 

' Gè*^âii6lës «hevées, jé n*entendis pins te 
ttôiiWife bruit; finOrtqu*uh quart d'heure après, 
uiie V6ÎX <Jue je n'avoii point encore ce me 
îemblei'^rfiàfqitëe, parvint à ïïjoh oi*ei«e; & 
Voici ' comme elle |)arl6it, Hblâ ! Fourchu , 
dotmét-votfs? fouis qu une autre voix repli* 
fluokalîifî. Non^ fraîche écorte^ pourquoi?, 



Ç'eft , reprit çejle qm h preoilère avoit romp^ 
lef;leacç-, qii^ je me fcn$jé«)ue d^ la vnêm^ 
feçon qae nous avonç aç:çout^in?é de Tetra, 
quaod ces anupaux, qu'pQ spp^*Ile hommes^ 
,uous^pprox:))ejît j & je vo«4i'OÎ5'yous deç^iandef 
fi vous fcnrtezla même chofe. 

Il {^ pafla q^çlqwje.tçms pvant que Tautrf 
répondît^ coimm^. s'il eût voulu appliquer Îl 
^ette découverte, iesfens les plu? fecret^, Puî^ 
iJ s'icria : mon Dku ! voiis avf z raiibn > §ç jp 
vpus jwre qvi« je trouve mes organes, tellexiient 
pleins M$ efpèîceîJ d'uo homme, que j^ fuis J^ 
pluç trpmpé dw 0ioa4^, s'il »'y e^^ii. quçlqiïi'w 
fort profhe d*ki, 

AlorjS pUifieurs voix fe mêlèrent , quî-difoiç^e 
4u'afîiu:ément ellei fefitoiftni un hpm/ng. 

J'avois b^a*i diitnhi^r m^ vue d^tovi? ^otéu 
je m <iéc<Hivrois point d^où ppiuvpit prp'veînijr 
jçette parole. Enfin , ^pr es m'^tre u^n peu reiti^ 
jàe Tharrcwr 4ont pe( i^én^m^j!^t çi'avp^î^^pi^f- 
terne , je ré9on(^is k c^lte qu'il nm Umh]^^ 
remarqaejr^ que ç*ét^t f Jle qgî df qiandoit s'il 
y avoir ià im ho^a^^e , qu'il y fn ^voif ii»; 
mais j.e vous fupplie , çom^iiiuî^iTj^jauflir Ipl,^ 
qui que vous ibyèz qui parlez i moi^ , éh l»Q 
dire où vous ê^^^ Vn moii^nî ^aprà? j'«9j&^di& 
ces mots. 

.Njw^^ fonimes ça ta {uréi^eac^,. tçs y^; laQ^ 

Bbi ' 



390 Etatèt Empire 

regardent , & tu ne nous rois pas. Etivlfagç^les 
chênes oîi nous fentons que tu tiens ta vue 
attachée , c'eft nous qui te parlons : &i û tu 
t'étonnes que nous parlions une langue ufitée 
au monde d'oh tu viens , fâche que nos pre- 
miers pères en font oHginaires; ils demeuroient 
en Epire , dans la forêt de Dodone , parleur 
bonté naturelle les convia de rendre des oracles 
aux affligés qui les confultoient. Ils avoient pour 
cet effet appris la langue grecque , la plus uni- 
verfelle qui fût alors ^ afin d'être entendus; 
& , parce que nous defcendans d'eux de père 
en ûls, le don de prophétie a coulé jufqu'à nous. 
Or tu fauras qu'xine grande aigle., à qui nos 
pères ide Dodone donnoient retraite , ne pou- 
vant aller à la chafle^ à caufed^une main qu'elle 
s'étoit rompue , fe repaifToit du gland que leurs 
rameaux lui foumiffoient ; quand un jour , 
ennuyée de vivre dans un monde oh ellefouf- 
froit tant", elle prit fon vol au foleil , & con- 
tinua fon voyage fi heureufement , qu'enfin 
elle aborda le globe lumineux oh nous fommes ; 
mais à fon arrivée la chaleur du climat ta fit 
vomir , elle fe déchargea de force gland non 
encore digéré ; ce gland germa > il en crut des 
chênes, qiH furent nos aïeux* 

Voilà comme nous changeâmes d^habitation; 
cependant ^ encore que vou$ nous entendiez 



Tf V S cr L E I t. 39i 

parler une langue humaine , ce n'eft pas à dire 
que les autres arbres s'expliquent de même ; 
il n'y a que nous autres chênes, iffus de la forêt 
de Dodonne, qui parlions comme vous rcar 
pour les autres végétans , yoîcî leur façon de 
s'exprimer. N'avez- vous point pris garde à ce 
vent doux & fubtil , qiu ne manque jamais de 
refpirer à l'orée des bois ? C'eft l'haleine de 
leur parole ; & ce petit murmure , ou ce bruit 
délicat dont iris rompent le facré filence de 
leur folitude, c'eft proprement leur langage. 
Mais encore que le bruit des forêts femble 
toujours le même, il eft, toutefois fi différent ; 
que chaque efpète de végétant garde le fîen 
en particulier, en forte que le bouleau ne 
parie pas comme Térable , ni le hêtre comme 
le cerifieri Si le fot peuple de votre monde 
m'avoit entendu parler comme je fais , il croi- 
roit que ce feroit un diable enfermé fous mon 
écorce; car bien-loin de croire que nous puif^ 
fions raifonner ^ il ne s'imagine pas mertie que 
nous ayons l'ame fenfïtive,' encore que tous 
les jours/ il voie qu'au premier coup dont le 
bûcheron affaut un arbre, la coig-iéè entre 
dans la chair quatre fois plus avant qu'au fe* 
cond ; & qu'il doive conjefturer qu'affurémenr 
le premier coup l'a furpris i8i frappé au dé- 
pourvu , pùifqu!auffi-tôt qu'il a été. averti par 
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]a douleur^ il s'eft ramafieen fol -même» ai 
réuni Tes forces pour combattre, 5c s*eil comme 
vétrifiéii pour r'éfiiler à la dureté des armes 
de fon ennemi. Mais mou defiein n'eft pas de 
faire comprendre la lumière aux aveugles} un? 
particulier m'eft toute refpèce,&vtouteref« 
pèce ne m*eil qu'un particulier , quand le par^ 
ticulier n'eft point infeâé des erreurs de Te A» 
pè,ce, c'tft pourquoi foyex attentif^ car Jer 
crois parler I en vous parlant , à tout le genre 
liu'^ aîn, ' . . 

Vous faurez donc , en premier Ueu j, qu« 
prefque tous les concerts dont les oifeaux font 
mufique ^ font compofés' à la louange des ar* 
l)rçs ; mais, aufli en réçompeofe du foin quV% 
prennent de célébrer nos belles aâionsj noua 
nous donnons celui de cacher leurs atAours; 
car ne vous imaginez pas, quand vous avH. 
tant de peine à découvrir un de leurs nîds» 
que cela provienne de la prùden<;e avec laquelle 
ils Vùnt caché ; c'eft l'arbre qui luinn^ie a 
plié fes rameaux tout au[ tour du nid # pour 
garantir des cruautés de l'homme la famille de 
ion hôte. Et qu^aiafi nt foit, <;onfidér€2 Tair 
de. ceux ou qui font nés ^ la deflruâion de«t 
oifeairix , Içius concitoyens , çomiçve des éper^i 
viers a des houberfux i des milans , des ïaucoos ^ 
fcCf î qU 4|ui nç {x«rlç(^t que pour' quçrçU« % 
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comme des geais & des pies; ou qui prennent 
plaiÊr à nous' faire peur, comme des lubouiF 
^ d^s chats4iuans ; vous remarquerez^ que Tairç 
de c^uxlà eft abandonnée à la vue de tout le 
monde, parce que Tarbre en a éloigné fes bran- 
ches, afin dé la donner en proièv 

Mais il n'eft pas befoin de partlcularifer tant 
jde chpfes , poUr prouver que les arbres exer# 
^ent , fplt du corps, foit de Tame, toutes vos^ 
fonctions, Y a- 1- il quelqu'un parmi vous , qui 
n'ait remarqué qu'au printems , quand le folej|l 
aréjoui ^otre écorce d'une sève féconde, nous 
allongeons nos rameauic, &les étendons chargés 
de fruit fur le fein de la tetre dont nous fonimes 
amoureux ï La terre de fon côté s'entrouvre 
&i, s'échauffe d'ude même ardeur, &c commç 
ii chacun 4e nos jram eaux étoit un •••i elle 
s'en approche pour s'y joindre ; & no^ rameau;X 
tranfportés de plaifir , fe déchargent dans fon 
giron de la ftmence qu'elle brûle de concevoir. 
Elle eff pourtant neuf mois à former c^t em- 
. brion auparavant que de le mettre au jour ; mais 
J'arbre fon mari, qui craint que la froidure èp 
l'hiver ne nuife à fa ^roffeffe, dépouille ia 
fobe verte pour la couvrir , fe contentant, pour 
<acher quelque chofe de fa nudité ^ d'un vi^uK 
manteau de feuille morte. 

Hé himi vous autres hommes^ vous rcgar^. 



39^ ExAtET Empire 

dez éternellement ces chofes , & ne les con- 
templez jamais: il s'en eft pafféà^qs yeuxde 
plus' convaincantes encore, quin^ôat pas feu- 
lement ébranlé les aheurtés. 

J'avois l'attention fort bandée aux difcours 
dont cette voixarborique m'entretenoit, & j'at- 
tendois la fuite , quand tout-à*coup elle cefTa , 
d*unton femblable à celui d'une perfonne que 
la courte haleine empêcheroit de parler. 

Comme je la vis tout-à-faîtobflinée au fîlence , 
]e la conjurai par toutes les chofes que je crus 
qui la pouvoient davantage émouvoir , qu'elle 
daigiiât inftruire une perfonne qui n'avoit rif- 
qué les périls d'un û grand voyage que pour 
apprendre. J'ouïs dans ce tems-là deux ou trois 
voix qui lui faifoient pour l'amour de moi les 
mêmes prières, & j'en dlflinguai une qui lui 
dit , comme fi elle eut été fâchée? 

Oh bien, puifque vous plaignez tant vos 
poulmons, rcpofez»vous, je lui vais conter 
rhiftcire des arbres amans.. 

O qui que vous foyez , m'écriai- je en me 
jettant à fes genoux , le plus fage de tous les 
chênes de Dodone, qui daignez prendre la 
peine de m'inftruire , fâchez que vous ne fere^ 
.pas leçon à un ingf at ; car je fais vœu , fi jamais 
je retourne â mon globe natal , de publier les 
merveilles dont vous me. faites l'honneur de 
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pouvoir être témoin. J'achevois cette protef- 
tation , lorfque j'entendis la même voix conti- 
nuer ainfi. Regardez, petit homme, à douze 
ou quinze pas de votre n\ain droite, vovis verrez 
deux arbres jlimeaiix de médiocre taillé , qui 
confondant leurs branches & leurs racines , 
s*efForcent par mille fortes de- moyens de ne 
' devenir qu'un. 

Je tournai les yeux vers ces plantes d'amour, 
& j'obfervai que les feuilles de toutes les deux ; 
légèrement agitées d'une émotion quafi volon- 
taire , excitoiènt en frémiffant un muripure fî 
délicat, qu'à peine efBeuroit-il Toreille, avec 
lequel pqurtant on eût dit qu'elles tâchoient de 
s'inteçroger & de fe répondre. 

Après qu'il fe fut paffé environ Ictems né- 
ceflaire à remarquer.ee double végétant, mon 
bon ami le chêne reprit ainfi le fil de fon dif- 
cours. 

Vous^nç fauriez; avoir tant vécu , fans quela 
fàmeufe amitié de Pilade & d'Orefte ne> foit 
venue à votre connoiffance. 
. Je vous décrirais toutes les joies d'une douce 
paflîon , & je vous cpnterois tous les miracles 
dont ces amans ont étonné leurs iiècles , fi je ne 
craignois que tant de lumière n'oflFenfât les yeux 
de vptre raifon ; c'eft pourquoi je peindrai 
ces deux jeunes foleils feulement dans leur 
éclipfe. 
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Il vous fuffira donc de favoir qu^uo jour le 
brave Orefie engagé dans une bataille ^ cher- 
choil fon cher Pîlade pour goûter le plâifir de 
Tatncre ou de mourir en ùl préfence. Quand il 
fapperçut au milieu de cent bras de fer éle- 
vés fur ia tête , hélas î que devuit-il } Défef- 
pcré» tl fe lança à travers une forêt de piques ; 
il cria , il hurla , il écuma ; mais que j'exprime 
mal iliorreur des mouvemens de cet înconfo- 
lable! il sVracha les cheveux, il mangea fes 
mains , il déchira (es plaies; encore , au bout 
de cette defcription , fuis je o^gé de dire que 
le moyen d'exprimer fa douleur mourut avec 
lui. Quand avec (on épée il fe croyott faire 
un chemin pour aller fecoûrir Pilade , une 
montagne d'hommes s'oppofoità fon paiTage. Il 
les pénétra pourtant: &c après avoir long-teois 
oEiarcbé fur les fanglans trophées de fa viâoîre , 
il s approcha peu à peu de Pilade ; mais Pilade 
lui fembla fi proche du trépas , qu'il n'ofa pref- 
^que plus parer aux ennemis , de peur de fur* 
vivre à la chofe pour laquelle il vivoit. On eût 
dit même y à voir fes yeux déjà tout pleins des 
ombres de ta mort^ qu'il tâchoit avec fes re« 
gards d'empoifonner les meurtriers de fon ami. 
Enfin Pilade tomb» fans vie ; & l'amoureuit 
Orefle qui fentoit pareillement la fienne iar le 
bord de fes lèvres , la retint toujours j|j[ufqii'à 
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ie que d^une vue égarée ayant cherdié parmi 
les morts , & retrouvé Pilàde, îï feiîïbla colant 
fà bouche vGuIoit jetter foname dedans le corps 

de fon attiK t 

Lé plus jeune de ces héros expîra de douleur 
fur le cadavre de fon ami mort, & vous {aure^t 
que de la pourriture de leur tironc', qui, {ans 
doute, avoit engroiïé la terre , on vie germer 
emre les os déjà blaac^ de leurs fquelettes , 
deux jeunes âfbrifféaux dont là tîge & les bran- 
ches fe joignant pêle-mêle , fembloit ne fe hâter 
de croître qu'^afin de s'entoftîllér davafilage. 
On connut bien qu*ilè avoient changé d*être, 
fansonbllef Ce qu^ils avoient été, car leurs bou-^ 
tons parfumés fe panchoient Pun fur Tàutre , & 
s^etitf'éôhautfbient de leur haleine , ;tomme 
pour fe faire éclore plus vite. Mais que j^lrai-je 
de Tamoureux partage qui maintenoît leur fo- 
ciété } ïamais le fuc où réfide l^aliftient ^ ne 
s'offi-oit à leur fouche , qu'ils ne le partageaffent 
avec cérémonie. Jamais l'un n*étoit mal nourri, 
que TaUtre ne fut thàïâde d'inanition ; ils tiroient 
tous deux par dedans , les mammelles de leur 
nourrîflfe , comme vous autres les tetéz par de- 
hors. Enfin ces amans bienheureu^t produifireftt 
des pommes , mais des pommes miraculeufei , 
qui firent encore plus de lAiracles que leurs 
pères. On n'avoir pas 11-tôt mangé des pommes 
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de l'un /<ju'oti devenoit ëpcrdument paiConné 
pour quiconque avoît mangé du fruit de l'autre : 
& cet accident arrivoit quafi tous les jours ^ 
parce que tous les jets de Pilade environnoient 
6u fe trouvoient environnés d'Orefie ; & leurs ■ 
fruits prefque jumeauxnepouvoient fe réfoudre 
à s'éloigner. 

La nature pourtant avoit diflingué Ténergie 
de leur double^efTence avec tant de précaution , 
que quand le fruit de l'un des arbres étoit mangé 
par un homme » & le fruit de l'autre arbre par 
un autre homme , cela engendroit l'amitié réci- 
proque ; 8c quand la même chofe arrivoit entre 
deux perfonnes de fexe différent , elle engen- 
droit l'aQiQur y mais un amour vigoureux , qui 
gardoit toujours le .caraâère ^e fa caufe : car 
encore que ce fruit proportionnât fon.effet à la 
puifTance , amôlifTanf fa vertu dans une femme , 
il confervoit pourtant toujours je ne fai^juoi de 
mâle. ' 

Il faut encore remarquer que celui des deux 
qui en avoit mangé le plus , étoit le plus aimé. 
Ce fruit n'avoit garde qu'il nje fut & fort doux 
& fort beau., n'y ayant rien de fi beau ni de fi- 
doux que l'amitié : auffi fut-ce ces deux qualités 
de beau & de bon qui ne fe rencontrant guères 
en un même fujet, qui le mirent en vogue. O 
combien de fois par fa miraculeufe vertu mul- 
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tîpUa • t - il les exemples de Pilàde & d'Qrefte ! 
On vit depuis ce tems- là des Hercules & des. 
Théfées , des Achiles & Me? Patrodçs , des 
Nifes & des Euriales ; bref im nombre innom- 
brable de ceux qui par des, amitiés plufqu'hu- 
maines, ont confacré leur mémoire au temple 
de réternit é. On en porta des rejettons au Pé- 
loponèfe, & le parc des esfçrcices oîi les Thé- 
bains dreffoient la jeuneffe , en fut orné. Ces 
arbres jumeaux étoient plantés à la ligne; &c 
dans la faifon que le fruit peûdoit aux.branches^ 
les jeunes gens qui tous les jours alloie^nt au 
parc , tentés par fa beauté , ce Vabftinrenr pas 
d'en manger , & leur courage^ félon Tordinaire; 
en fentit incontinent TeflEet. On les vit pelé* 
mêle s'entredonner leurs âmes , chacun d'eux 
devenir la moitié d'un autre , vivre moins en 
foi qu'en fon ami , & le plus lâche entreprendre 
pour le fien des chofes téméraires. 

Cette célefte maladie échauffa !<»•*-" fang d'une 
fi noble ardeur, que par l'avis dot.plus fages on 
enrôla pour la guerre cette troupe d'amans dans 
une même compagnie. On la nomma depuis ^ 
à caufe des àâions héroïques qu'elle excv^toit j 
la bande facrée. Ses exploits allèrent beaucoup 
au-deffus de ce que Thèbes s'en étoit promis ; 
car chacun de x;es braves au combat, pour en 
garantir fon amant , ou pour meritçr.d'en être 
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aime , hafardoit des eflbrts fi îilcrojrables^ quel 
f antiquité n'a rien vu de pareil : auiC tant que 
fubfifta éefte aixioureufe compagnie ^ les Thé* 
bains qui paflbient auparavant pour les pires 
foldats d'entre les Grecs , battireht & furmcn-» 
tèrent toujours depuis les^ Lacédémoniens ^ 
même les plus belliqueux peuples de la terre* 

Niais entre uii nombre infini de louables ac- 
tions dont ces pommes furent eaufe, ces mêmes 
pommes en produifirent innocemment de bien 
honteufes. 

Myrra , jeune damoifelle de qualité , en man- 
gea avec Cinyre fon père ; malhenreufement 
Tuneétoit de Pilade.& Tautre d'Orefte* L'amour 
«ufii-tôt abforba la nature, & la confondit en 
telle forte , que Cinyre pôuvoit jurer , je fuîs 
mon gendfe ; & Myrra , je fuis ma marâtre. 
Enfin ^ je crois que c'eft affez pour vous ap- 
prendre tout ce crime , d'ajouter qu'au bout 
de neuf mois le père devint aieul de ceux 
qu'il eûge0dra y & que la fille enfanta fes 
irèrts. 

, Encore le hafârd ne fe contenta pas de ce 
crime > il voulut qu'un taureau étant entré dans 
les jardins du roi Mines , trouvât malheureitfe- 
ment fous un arbre d'Orefte quelques pommes 
qu'il engloutit; je dis malheureufement , parce 
que la reine Pafiphaé tous les jours mangeoit 

' de 
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ide ce fruit. Le^ voilà donc furieux d'amotir 
Tun pour Tautre. Je n'en expliquerai point 
rénorme jouiffance , il fuffira de dire que Pafî- 
phaé fe plongea dans un crime qui n avoir point 
encore eu d'exemple. 

Le fameux fèùlpteiir Pigmalion , précifément 
dans ce tems4à , tailloit au palais une venus de 
marbre. La reine qyi aimoit les bons ouvriers , 
par régal lui fit préfent d'une couple de ces 
pommes : il en mangea la plus belle ; & parcç 
que Teau , qui , comme vous favez , efî nécef-, 
faire à Tincifion du marbre, vint hafardeufe*- 
ment à lui manq\ter, il en humera fa ftatue; 
Le marbre en même tems pénétré par ce fuc , 
s'amollit. peu à peu; & l'énergique vertu de 
cette ponune cônduifant fon labeur félon le 
deffein de l'ouvrier , fuivit au*dedans de Fima^ge 
les traits qu'elle avoit rencontrée, à la fuperfi- 
cie ; car elle dilata , échauffa & colora , à pro- 
portion de la nature , des lieux qui fe rencon- 
trent dans fon paffage. Enfin le marbre devenu 
'vivant, & touché de lapaffionde la pomme, 
embraffa Pigmalion de toutes les forces de fon 
cœur, & Pigmalion tranfpor té d'un amour ré- 
ciproque , la reçut pour femme. ' 

Dans cette même province , la jeune Iphîs 
avoit mangé de ce fruit avec la belle Yante fà 
compagne , dans toutes les circôriftanices rcz 

Ce 
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quifespour caufer uae amitié réci^oque <:lexar 
repas fut fuivi de fon effet accoutumé ; mais 
|)arce qu'Iphis Tavoit trouvé 4'uii goût fort 
iavoureux , il en mangea tatit , que fon -amitié 
qui croiflbit avec le nombre des pommes dont 
il ne fe pou voit raflaûer ^ ufurpa toutes les fonc* 
tions de Tamour ; & cet amour , à force -d'aug- 
mtnter ^eu à peu » devint piMs mMe & plus 
vigoureux : car , comme tout ion corps imbu de 
ce fruit » brûloit de former de« mouvemens qui 
répondifTent aux enlhouiiaimes 4e fa volonté ^ 
il remua chez foi la matière û puifiamment ^ 
qu'il fe confiruiiit des organes beaucoup plus 
forts 2 capables de fuivre fa.penfée, & de con- 
tenter pleinement fon amour dans ùl plus virile 
étendue ; c'eft-à-dire qu'fphis devint ce qu'il faut 
être, pour époufer une femme. 

Jappellerois cette aventure -là un miracle, 
s'il nae reftoit un nom pour intituler l'événe- 
ment qui fuit. 

Un jeune homme fort accompli, quis'appel- 
loit Narciffe , avoit mérité par fon amour l'af- 
feâion d'une fille fort belle , que les poètes ont 
célébrée fous le nom d'Echo^ mais comme vous 
favez que les femmes plus que xeux de notre 
^Qxe y ne font jatmis aflez chéries à leur gré , 
;ayant oui vanter la vertu de&pommesd'Orefle, 
.^Ue fit tant qu'elle en ^recouvr^i deplufieûrs en* 



\^ 



D P s O L E I J. ^0j 

^jlroits, Séparée qii'elle ^pprçh.endoit (ramour 
itant tpuJQurs craintif) , que celles 4^un arbrç 
n'euffent moins de force quç de l'autre , elle 
voulut que fon amant goûtât de toutes les deux j 
inais à p.eipe les eut -il mcngéss, que l'image ' 
d'Echo s'effaça de fa mémoire. Tout fon amour 
fe tourna vers celui qui avoit digéré le fruit , il 
fut Tamant & Taimé : car la fubftançe tirée de 
la pomme de Pilade , embraffa dedans îui celle 
de la pomme d'Orefte. Ce fruit jumeau ré- 
pandu par toute la maffe de fpm fang , excitai 
toutes les parties de fon corps à fe careiferifo^ 
cœur oii s'écouloit leur double vertu , rayonna 
fes flammes en dedans.; tous fes membres animés 
de fa paffion, voulurent fe pénétrer Tun Tautre : 
il n'eft pas jufqu'à fon image , qui brûlant en- 
core parmi la froideur des fontaines , n'attirât 
fon corps pour s*y joindre : enfin le pauvrç 
Narciffe devint éperdument amoufeux de foi-? 
jTiême. 

Je ne me rendrai point ennuyeux à vous 
raconter fa déplorable cataftropbe ; les vieux 
fiècles en ont affez parlé : auffi-bien il mie refle 
des aventures à vous réciter qui confommeront 
mieux ce tems-là. 

Vous faurez donc que la belle Salmacis fré* 
quentoit le berger Hermaphrodite , mais fans, 
autre privauté que celle que le voifinage àj^ 

C c.ij 
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leur maifon pouvoit fouf&ir ; quand la fortune 
qui fe plaît à troubler les vies les plus tranquil- 
les , permit que dans une àffemblée de jeux , où 
le prix de la beauté & celui de la courfe, étoient 
deux de ces pommes, Hermaphrodite eut celle 
de la courfe , & Salmacis celle de la beauté. 
Elles avoient été cueillies , quoiqu^enfemblé , à 
divers rameaux , parce que ces fruits amoureux 
fe mêloient avec tant de rufe, qu'un de Pilade 
fe renconttoit toujours avec un d'Orefte ; &c 
cela étoit caufe que paroiffant jumeaux , on en 
détachoit ordinairement une couple, la belle 
Salmacis mangea fa pomme , & le gentil Her- 
maphrodite ferra là fienne dans fa pannetière. 
Salmacis infpirée des enthoufiafmes de h. pom- 
ine , & de la pomme du berger qui commençoit 
'à s'échauffer dans fa pannetière , fe fentit attirer 
vers ,lui par le flux & reflux fymp?tique de la 
fienne avec l'autre. 

Les parens du berger , qui s'apperçurent des 
amours de la nymphe, tâchèrent., à ca\ifé de 
l'avantage qu'ils trouvoieht en cette alliance , 
de l'entretenir & de la croître : c'eft pourquoi 
ayant oui vanter les pommes jumelles pour un 
fruit dont le fuc inclinoit les efprits à l'amour, 
ils en diftillèrent , & de la quintefl'ence la plus 
reâlfiée ils trouvèrent moyen d'en faire boire 
à leur fils & à fon amamte. Son énergie qu'ils 
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ayoîent fublimée au plus haut degré qu'elle 
pouvoit monter , alluma dans le cœur de ces 
amoureux un fi véhément defir de ie joindre , 
qu'à la première vue Hermaphrodite s'abforba 
dans Salmacis, & Sa^macis fç fondit é;itre les 
bras d'Hermaphrodite. Ils pafsèrent Tun dans 
l'autre , & de deux perfonnes de fexe différent, 
ils en cojmposèrent un double , je ne fai quoi 
qui ne fût ni homme ni femme. Quand Her- 
maphrodite voulut jouir de Salmacis ,:il ie 
trouva être la nymphe ; & quand . Salmacis 
■ voulut qu'Hermaphrodite Tembrafsât , elle fe 
fentit être le berger. Ce double , je n^ fai quoi « 
gardoit pourtant fon unité; il engçndroit & 
concevoit , fans être ni homme . ni. femniç ; 
enfin , la nature en lui ^ fit voir une merveille ^ 
qu'elle n'a jamais fu depuis empêcher, d'être 
unique. 

Hé bien, ces hlftoires ' là ne font - elles pas 
étonnantes ? Elles le font ; car de voir une fille 
s'accoupler à fon pèi'e , une jeune princefîe 
affouvir les amours d'un taureau, un homme 
afpirer à la jouiflance d'une pierre , un autre fe 
marier avec foi-^ême; celle-ci célébrer fille 
un mariage qu'elle confomme garçon , çeffer 
d'être homme fans commencer d'être femme, 
devenir beffon hors du ventre de la mère, & 
jumeau d'une perfonne qui ne lui. eâ point 

, Cciij 
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parent , tout cela eft bien éloigné du chemîfi 
ordinaire de la nature ; & cependant ce que je 
vous vais conter vous furprendra davant2<ge. 

Parmila fomptiieufe diverfité de toutes fortes 
de fruits qu'on avoir apportés des plus lointains 
climats , pour le feftin des noces de Cambife ^ 
on lui préfenta une greffe d*Orefte , qu'il fit enter 
fur un Platane ; 5c parmi les autres délicateffes 
du deiTett , on lui fervit des pommes du même 
arbre. 

La frîandlfe du mets le convia d'en manger 
beaucoup ; & la fubftance de ce fruit étant 
convertie après les trois fcoâions en un germe 
parfait , il en forma au ventre de la reine l'em- 
brion de fon fils Arta^fcerxe , car toutes les par- 
ticularités 4e fa vie ont fait conjedurer à fes 
médecins qu'il devoil avoir été produit de la 
forte. 

Quand le jeiine ccfeut de ce prince fut en âge 
de mériter la colère d'amour ^ on ne remarqua 
po:nt quM fdupirât pour (es femblables: il n'ai- 
moit que les arbres, ks vergers & les bois; 
lînaîs pardefTus tous ceux pour lefquels il parut 
fènfîble , le beau Plàtan^e fur lequel fon père 
Cambife avoit jadis fait enter cette greffe d'O» 
tefte , le confomma d'atnour* 
, Son tempérament fuivoit avec tant de fcru- 
pâe le progrès de Platane, ^u'il feniWoit croître 



B 17 s Ô I 1 I Ù '407 

«vcc les branches. d€ cet arbre ; tous les jours 
ît l'ailoit émbrafler ; dan^ le fommeil il ne fon- 
geok que de lui ; & deiTous le contour de fes- 
vertt$ tapifleries il ordonnoit de toutes fesaf* 
faires. On connut bien que Platane pique d*une 
ardeur réciproque , étoit ravi àe fes careffes ^' 
qir à tous coups, fans aucune raifbn apparente ^ 
onappercevoitfes feuilles trémoufier & comme 
trefiaillir de joie , les rameaux fe courber en 
rond fur fa t4te, comme pour lui faire ime 
couronne, & defcendre ii près de 4on vifage ^ 
qu'il étoit facile à connoître que c^étoit plu* 
tôt pour le baifer , q^re par inclination naturelle 
de teridre en bas. On remarquoit même que de 
jaioufie il arrangeoit & prefibit fes feuilles l'une 
contre l'autre , de peur que les rayons du jouf 
fe gKflant 4 travei« , - ne le baîfaffent auffi-bien 
que lui. Le roi , de fon côté , ne garda plus de 
bornes dans fon amour. Il fit dreifer fon lit aux 
pieds du Platafië, & le Platane qui ne favoit 
comme fe revancher de tant tfamiîé, lui don* 
Boit ce que les arbres ont de plus cher , c'étoit 
fon' miel &, fa rofée , qu'il diâilloit tous les 
matins fur lui. \ 

Leurs careffes auroi(?nt duré davantage , il 
la mort ennemie des belles chofes, ne les eût 
lermiftées': Artax<erce expira d'amour dans les 
embraâemens de (on cher Platane ; & tous U§ 

C c IV 
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Pcrfes affligés de la perte d*un fi bon* Prince J 
voulurent 9 pour lui donner encore quétque 
fatisfaâion après fa mort, que fon corps fut 
brûlé avec les branches de cet arbre > fans- 
qu'aucun autre bois fut employé à le con- 
ibmmer. 

. Quand le bûcher fut allumé , on vît ùl 
flamme s^entortiller avec celle de la graiâe du 
corps ; & leurs chevelures ardentes qui fe 
boucloient run à l'autre, s'éfileçea pyramide 
jufqu'à perte de vue. 

Ce feu pur & fubtilne.ie divifa point; mais 
quand il fut arrivé àufoleil^ oii, comme vous 
faivezy toute matière ignée abaDtit> il forma 
le germe du pommier d'Orefte que vous voyez 
là à votre main droite. 

Or l'engeance de ce- fruit s'efi perdue ett 
Vôtre monde ; & voici comment .ce malheur 
arriva. 

Les pères & les mères qui , comme ttûus 
favez , au gouvernement de leurs familles^ 
ne fe laiffent conduire que par Kntérêt^ . iâ-; 
chésque leurs enfanç, auiE-tôl qu'ils avoient 
goûté de ces pommes , prodiguaffent à^ le«» 
ftmi tout ce qu'ils poffédoient , brûlèrent. àu- 
îant de ces plantes qu'ils en purent déc(y*vrir î 
aihii l'efpèce. étanf perdue , cVft pour ceto 
gu'oh nç trouve plu« aucuti ami véritâble« 
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A mefure donc que ces arbres furent con- 
fomtnés par le feu*, les pluies qui tombèrent 
<leffus , en calcinèrent fi bien la cendre , que 
ce; fuc congelé fe pétrifia de la même façoa 
que l'humeur de la fougère brûlée fe méta- 
morphofe en verre ; de forte qu'il fe forma 9 
par tous les climats de la terre , des cendres 
de ces arbres jumeaux , deux pierres métalli- 
ques , qu'on appelle aujourd'hui le fer & rai*» 
mant, qui à caiife de la fympathie des, fruits 
de Pilade & d'Orefte , dont ils ont toujours 
confervé la vertu , afpirent encore tous les 
jours de s'embraffer. Et remarquez que fi le 
morceau d'aimant efl; plus gros, il attire le fer; 
ou fi la piète de fer excède en quantité, c'eft 
elle qui attire l'aimant; comme il arrivoit jadis 
dans le miraculeux, effet des pommes de Pilade 
& d'Orefie , de Tune defquelles quiconque 
avoif mangé davantage ^ étoit le plus aimé par 
celui qui avoit mangé de l'autre. 

Or le fer fe nourrit d'aimant , & l'aimant 

fe nourrit de fer fi vifiblemént , que celui-là 

s'enrouille, & çdui-ci perd fa force; à moins 

qu'on ne les produife l'un à l'autre pour ré- 

' parer ce qui fe perd de leur fubftance. 

N'ave?L-^ous jamais co/ifidéré un morceau 
d'aimant appuyé fur de, la limaille de fer? 
Vous voyjez l'aknaJit fe couvrir ea un tourne- 
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main de ces atomes métalliques ; iBc l'amou^ 
reufe ardeur avec laquelle ils s'accrochent ^ 
eft û fubite & û impatiente , qu'après s'être 
embrafTés par -tout, vous diriez qu'il n'y a 
pas un grain d'aimant qui ne veuille baîfer un 
grain de fer, & pas un grain de fer ^ qui ne 
veuille s'unir avec un grain d'aimant; car le 
fer ou l'aimant féparés , envoyent continuelle* 
ment de leur maflfe les petits corps les plus 
mobiles à la quête de ce qu'ils aiment : mais 
quand ils l'ont trouvé , n'ayant plus rien à 
defirer , chacun termine fes voyages , &c lal- 
mant occupe (on repos à po(fieder le fer , 
«omme le fer ramafle tout fon être à jouir de 
l'aimant. C'eft donc de la fève de ces deux 
arbres , qu'a découlé l'humeur dont ces deux 
^métaux ont pris naiiFance. Devant cela ils 
Soient inconnus ; & fi vous voulex favoir de 
i^elle matière on fabriquoit des armes pour 
la guerre , Samfon s'armoit d'une mâchoire 
d*ârte contre les Philiftins ; Jupiter , roi de 
Crète, de fieux artificiels, par lefquels il imi- 
toit la foudre pour fubjuguer fes ennemis; Her*» 
Cttle ertfin avec une maiTue vainquit des ty- 
rans &c dompta des monftres. Mais ces deux 
métaux ont encore une relation bien pjius fpé- 
tifique ave^c nos deux arbres : vous faurea qu'en* 
core que ce couple d'amoureux ians vie io» 



tliinent vers le pôle, ils nei s'y portent jamais 
tju*en compagnie l\in de Tautre ; & je votis 
•en vais découvrir la raifon , après que je vous 
«urai un peu entretenu des pôles. 

Les pôles font les bouches du ciel , par lef* 
quelles il reprend la lumière , la chaleur j fit 
les influences qu'il a répandues fur la terre : 
autrement fi tous les tréfors dit foleil ne re-»- 
montoient à leur fource, il y aurolt longv 
tems (toute fa clarté n'étant qu\me pouffière 
d'atomes çnflés qui fe détachent de fon globe) 
qu^elle feroit éteinte» & qu'il ne Uiiroitplus; 
ou que cette abondance de petits corps ignés 
qui s'amoncèlent fur la terre pour n'en plus 
fortlr , l'auroient déjà confommé. Il faut donc, 
comme je vous ai dit, qu'il y, ait au ciel des 
foupîraux par où fe dégorgent le^ réplétic^ns 
de la terre , & d'autres par où le ciel puîife 
réparer (es pertes , afin que réternelle citcù-^ 
lation de ces petits corps de vie pénètre fuc- 
ceflivement tous les globes de ce grand unl^ 
vers. Or les foupiraux du ciel font les pôles 
par où il fe repaît des âmes de tout ce -qui 
meurt dans les mondes de chez lui , & tous 
les aflres font fes bouches , & les pores par où 
s'exhalent derechef fes efprits. Mais pour voufe 
montrer que ceci n'eft pas une imagination fi 
nouvelle ; quand vos' poètes anciens, à qui la 
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philofophîé avoit découvert les plus cachés fe* 
crets de la nature , parloient d'un héros doat 
ils vouloient dire que Tame étoit allée habiter 
avec les dieux, ilss'exprimoient ainfi : il eft mon- 
té au pôle ; il eft affis fur le pôle ; il a trayerfé 
le pôle , parce qu'ils favoîent que les pôles 
étoient les feules entrées par oîi le ciel reçoit 
tout ce qui eflforti de chez lui. Si l'autorité de 
ces grands hommes ne vous fatisfaît pleine- 
ment, l'expérience de vos modernes qui ont 
voyagé vers le nord, vous contentera peut-être. 
Ils ont trouvé que plus ils approchoient de l'our- 
fe , pendant les iix mois de nuit dont oii a cru 
que ce. climat. étoit tout noir, une grande lu- 
mière éclairoit l'horifon , qui ne pou voit partir 
que du pôle,, parce qu'à meûire qu'on s'en ap- 
prochoit , & qu'on s'éloignoît par cpnféquent 
dufoleil, cette lumière devenoit plus grande. 
il eft donc bien vraifemblable qu'elle procède 
des rayons du joiu- , & d'un grand monceau 
d'ames, lefquellés , comme vous favez, ne font 
faites que d'atomes lumineux, qui s'en retour- 
nent au ciel par leurs portes accoutumées. . 

Il n'efi pas difficile 5 après cela, de com- 
prendre pourquoi le fer frotté d'aimant , ou 
l'aimant frotté de fer, fe tourne vers ié pôle: 
car étant un extrait du corps de Pilade & d'O- 
refte, & ayant toujours *confervé les inclina- 
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tîons des deux arbres , comme les deux arbres 
celle des deux amans , ils doivent afpirer de fe ^ 
reJQÎndre à leur ame ; c'eft pourquoi il fe 
guîhde vers le pôle par oîi il ferit qu'elle eft 
montée ; avec cette retenue pourtant, que le 
fer ne s'y tourne point , s'il n'eft frotté d'ai- 
mant ; ni l'aimant s'il n'eft frotté de fer, à 
caufè que le fer ne veut point abandonner un 
monde, privé de fon ami l'aimant, ni l'aimant 
privé de fôn ami le fer, & qu'ils ne peuvent fe 
réfoudre à faire ce voyage l'un fans l'autre, , 

Cette voix alloit , je penfe , entamer un autre 
difcours ; mais le bruit d'une grande allarme 
qui furvint l'en empêcha : toute la forêt en ru- 
meur ne retentiffpit que de ces mots , gare la 
pefte , & paffe parole. 

Je conjurai l'arbre qui m'avoit fi long-tems 
entretenu» de m'apprendre d'oîi procédoit un fi 
grand défordre. Mon ami, me dit-il, nous ne 
fommés pas, en ces quartiers ci, encore bien 
informés des particularités du mal : je vous di- * 
rai feulement, en trois mots , que cette pefle 
dont nous fommes menacés , ell ce quVmre les 
hommes on appelle embrâfemént ; noUs pou- 
vons bien le nommer ainfi, pulfque parmi nous 
il n'y a point de maladie plus contagieufe. Le 
renïède que nous y' allons apporter, c'eft de 
roidir nos haleines, & de foufïler tous enfemble 
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vers Pendroît d*oii part Tinflainination y afin cTc 
repouflerce mauvais air. Je crois que ce qui nous 
aura apporte cette fièvre ardente, eft une bête 
à feu qui rode, depuis quelques jours , à l'en- 
tour de nos bob; car commie elles ne vont ja- 
mais fans feu & ne s'en peuvent paffer , celle- 
ci fera , ians doute , venue le mettre à quelqu'un 
de nos arbres. 

Nous avions mandé Taninoal glaçon pour ve • 
nir à notre fecours ; cependant il n'cft pss en- 
core arrivé. Mais adieu, je n'ai pas le tem's de 
vous entretenir, il faut fonger au falut com- 
mun ; & vous-même , prenez la fuite ; autre- 
ment vous courez rifque d'être enveloppé daxis 
notre ruine. 

Je fui vis fon confeil, fans toutefois me beau- 
coup preffer , parce que je connoiflbîs me% 
jambes. Cependant je favois fi peu la carte du 
pays, que je me trouvai, au bout de dix-huit 
heures de chemin , au derrière de la forêt dont 
je penfois fuir , & pour furcrcît d'appréhenfion,.^ 
tcent éclats épouvantables de tonnerre ro'ébran- 
loient le cerveau, tandis que la funefte & blême 
lueur de mille éclairs venoit éteindre mes pru- 
nelles. 

De moment en inoment les coups redou- 
bloient avec tant de furie , que Ton eût dit que 
lesfondemens du monde alloient s'écrouler ;^&& 
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tnalgré tout cela le ciel ne parut jamais plus fe^ 
rein. Conune j« me vis au bout de iri^s raifons, 
.-enfin le defir de connoître la caufe d'un éyéne- 
ment fi extraordinaire , m*invita de marth^ 
vers le lieu d*oii le bruit fèmbloit ç'épandre. 

Je cheminai environ T^fpace de quatre cens 
ilades, àlafindefquellesfapperçus, ^uinilieu 
d'une fort grande campagne , comme deux 
boules, qui après avoir, en brouiffant, tourné 
long-tems à Tentour Tune de l'autre, s'appro- 
choient & puis fe reculoienî ; & j'obfervai qi\e 
quand le heurt fe faifoit, c etoit alors qu'on en- 
tendoit ces grands coups ^ mais à force de mar- 
cher plus avant, je reconnus que ce qui, de 
loin , m'avoit paru deux boules , étoient deux 
animaux ; Tun defquels , quoique rond par en- 
bas , formoit un triangle par le milieu ; & fa 
tête fort élevée , avec fa rouffe chevelure qui 
flottoit contremont , s'éguifoit en pyramide. 
Son corps, étoit troué comme un critle, & à 
travers ces pertuls déliés qui lui fervoient de 
pores , oh ap()ercevoît gliffer de petites flam- 
mes , qui fembloient le couvrir d'un plumage 
de feu. 

En cheminant là autour, je rencontrai un 
vieillard fort vénérable , qui regardolt ce fa« 
meux combat avec autant de çuriofité que 
moi. Il me fit figne de m'approcher, j'obéis, & 
nous nous aflîmes l'un auprès de l'autre. 
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Tavois deflein de lui demander le motif qciî 
Favoit amené en cette contrée ; mais il me fer-» 
ma la bouche par ces paroles : hé bien , vous 
faurez le motif qui m'amène en cette contrée. 
Et là-deffus il me raconta , fort au long , toutes 
les particularités de fon voyage. Je vous laiffe 
à pffenfer fi je demeurai interdit. Cependant , 
pouf accroître ma confternation , comme déjà 
je brûlois de lui demander quel démon lui ré- 
vêloit mes penfées:non, non, s'écria-t-il , ce 
n'eft point un démon qui me révèle vos pen- 
fées.. .. Ce nouveau tour de devin me le fit 
obferver avec plus d'attention qu'auparavant y 
& )e remarquai qu'il contrefaifoit mon port, 
mes geftes , ma mine , fituoit tous fes membres, 
& fîguroit toutes les parties de fon vifage fur 
le patron des miennes ; enfin mon ombre en 
relief ne m'eût pas mieux repréfenté. Je vdis, 
continua-t-il^que vous êtes en peine de favoir 
pourquoi je» vous contrefais , & je veux bien 
vous l'apprendre : fâchez donc qu'afin de coti- 
noître votre intérieur, j arrange toutes les par- 
ties de mon corps dans un ordre fembîable au 
vôtre ; car .étant , de toutes parts , fitué comme 
vous, j'excite en moi, par cette difpofition de 
matière , la même penfée que produit en vous 
cette même difpofition de matière. 

Vous jugerez cet effet-là poffible, fi autrefois 

vous 
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Vôtt&»yeiobfervé qMleÀ gémeau* qtiifcref* 
femblem ont ardi»air©mefit refprif , les paf* 
fions & là volonté îemblables : jufqwes^là qu'il 
s'cft rencontré à Paris deux beffom qui rfiont 
jamais eu que les mêmes maladies $c k même 
fanté , fe font maries fa?hfr favoir le deflfëîn VùA 
de l'autre , à tnême heure & à même jour ; fé 
font réciproquement écrit des lettres ', dont lé 
fens j les mots & la cônûriiôion étoient^ de 
même , & qui enjSil ont cotopofé , fur un même 
fiijet , une même forte de vers , avec lesmêtfies 
pointes, le même tour & le même ordre. Mais 
ne voyez-vous pas qu'il étoit impoffible que la 
'COfppofition des organes de leurs corps étant 
pareille dans toutes fes circonflances , ils ti'o^ 
pér^ffent d une façon pareille , puifqùe deux 
inftrumens égaux, touchés également , doivent 
rendre une harmonie égale ; & qu^ainfi , con- 
formant tout-à-fai^ mon corps au vôtre, & 
devenant, pour ainfidire, votre jumeau, il eft 
impoffible qtj'un même branle de matière ne 
nous caufe à tous deux un même branle d'ef- 
prit? ' ' . 

Après cela il fe reniiit encore à me contre- 
faire , & pourfuivit aînfi : vous êtes maintenarft 
fort en peine de l'origine du combat de ces deux 
monftres ; mais je vais vous l'apprendre. Sache} 
donc que les arbres de la forêt que nous avons 
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à dos , n*ayant pu repoufier , avec leurs foufflesj 
les violens efforts de la bête à feu , oat eu ce* 
cours à l'animal glaçon. 

Je n'ai encore, lui dis je, entendu parler de 
ces aninaaux-là qu'à un ciêne de cette contrée; 
mais fort à la hâte ; car il ne fongeoit qu'à fe ga- 
rantir .;c'eâ pourquoi je vous fupplie de m'ça 
£iîrefavant« 

Voici comme il me parla :on verroit en ce 
§lob6 où nous fommes^ les bois fortclair (emés, 
à caulie du grand nombre de bêtes à feu qui les 
défolent , (ans les animaux .glaçons , qui tous 
les jours ^ à la prière des forêts lejirs amies ^ 
viennent guérir les arbres malades : je dis gué« 
lir ; car à peine y de leur bouché gelée , ont ils 
ibyfflé fur les charbons Nde. cette peÛQ , qu'ils 
féteignent 

Au monde de la terre d'oîi vous êtes & d'ok 
\e fuis, la bête à feu s'appelle Salamandre , & 
l'animal glaçon y efl connu par celui de Re* 
more. Or vous faurez que les Remores }iabitent 
vers l'extrémité du pole^ au plus profond de la 
mer. glaciale, & c'eft la froideur évaporée de 
ces poifibns à travers leurs écailles, qui fait 
£eler, en ces qnartiers-là , l'eau de la mer, 
quoique falée. 

La plupart des pilotes qui ont voyagé pour 
la découverte du Groenland , ont enfin exptri- 
inenté I qu'en certaine faifon^ les glaces qui. 
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ilWtres fois , les avoient arrêtés , ne fe ren** 

contrôlent plus : mais encore que cette mer fût 

libre dans le tems oii l'hiver y eft le plus âpre , 

ils n'ont pas lailTe d'en attribuer la caufe à 

quelque chaleur fëcrette qui les avoit fondues ; 

mais il eft bien plus vraifemblable que les Re-* 

mores , qui ne fe nourrifient que de glaces , les 

avoient pour-lors abforbées. Or vous devez fa- 

voir que quelques mois après qu'elles fe font 

ïepues, cette effroyable digeflion leur rend 

l'eftomaçh fi morfondu , que la feule haleinis - 

qu'ils expirent reglace derechef toute la mer du 

pôle. Quand elles fortent de la terre (car elles 

y iy en; dans l'un & dans l'autre élément ) , elles 

ne fe raflafient que de ciguë 9 d'aconit » d'or 

pium Se de mandragore* 

On s'étonne en notre monde d'où procèdent 

ces frileux vents du nord qui traînent toujours 

h gelée ; mais fi nos compatriotes fa voient , 

comme nous , que les remores habitent en ce 

climat, ils connoîtroient^ comme'nous, qu'ils 

proviennent dufouffle avec lequel ils efliaient dç 

repouffer la chaleur du foleil qui les approche^ 

Cette eau ftigiale, de laquelle on empoifonna 

le grand Alexandre , & dont la froideur pétri-* 

fia fes entrailles, étoit du piffat d'un de ces ani-* 

maux. Enfin le Remore contient fi éminem- 

ment tous les principes de froidure , que paffant 

Ddij 
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par^deffous un vaiffeau , te vaîifleaif fe trouvé 
faifi du froid ; enforte qu^l en demeure tout 
engourdi , jufqu'à ne pouvoir démarer de fa. 
place. C'eil pour cela tjue ta âioitîé de ceinc 
qui ont cinglé vers le hord » à la découverte du 
pôle , n'en font point revenus, parce que c'eft 
un miracle fi les Remores, dont le hdmbre eÛ 
fi grand dans cette iner , n'arrêtent leurs vaîf- 
feaux. Voilà pour ce qui eft des animaux ghçons. 

Mais quant aux bêtes à feu, élle$ logent dans 
terre ^ fous des montagnes de bitume allumé , 
comme rEtria , te Véfuve'& le Cap-rouge. Ces 
boutons que vous voyez à la gorge de celui-ci , 
qui procèdent de l^inflammâtion de fon* foie ^ 
ce font... 

-Nous reftâmes après ceh fans parler, pour 
nous rendre attentifs à ce fameux duel. 

La Salamandre attaquoit avec'beaucoup d*ar- 
deur ; mais le Remore foutenoit impénétrable- 
ment. Chaque heurt qu ilsie donnoient engen- 
droit un coup de tonnerre ; comme il arrive 
dans Tes mondes d'ici autour , où la rencontre 
d'une nue chaude avec une froide excite le. 
même brltit. ^ 

Des yeux de la Salamandre ilfortoitàchaque 
œillade de colère qu'elle dardoit contre fon 
ennemi, une rouge lumière, dont Tair paroîf- 
foit allumé en volant ; elle fuoit de l*huUe bouil- 
lante & piffoit de Teau forte. 
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Le Remqre, de fpn côte, gros, p^ant 8ç 
quarré, montroit uq. corps tout écaillé dégla- 
çons ; fçs lar^s yeux.paTOiffoient.deux aifiette? 
de criflaJ,, dont les regard^ chario^ent yne lu- 
mière fi Eporfoadante, que je feotois friffonner 
l'hiver fur chaque if^embre de moq corps q^ 
jdle les attacboit. ^i je pe.nA>ia; mettre ma majsqt 
au-devant i, txta^ m^in en prenQit Tonglée ^ l'air 
même autpur^d'ejliî, atteint de (a rigueur ,. s'é- 
paiiESoit en, qeige; I4 terre durciâÇoit fpus.i^ 
pas , & je pouvois compter les, traces de la bête 

^ par le nombre dl^s^e^gel^r^s quliii'acQueil||Q^ent 
quand je marchois dei^t^ 

Au conunencement d>i,çobibat5l»3L.Salamân- 
dre , à caufe de la vigoureufe cqnteptioa de (^ 
première ardeur ^ avçit fait fîier le fisemçfre;;. 
mais à la longue cette {\x%vff s'çt^t r^froidji^ ^^ 
émailla toute la plaine dfun vesgla^ £ gUfiaf)^». 
que la Salamandre ne poùvoît joindre, le Hei- 
fnore {a|is tpn^b^r.. ^îo*^ coonijnifs bô^en j, 1^ 
pbilofophe $e moi^ c^*k force de cbeoîr. &: j(i^ 
relever tant de fie^is ^. ?tle ^'étojt fatigiiée ; caf 
çe^ éclats, de tonnerre r auparava^nf. û effroya- 
bles , qu'en^ntoit te choc don$ elle bem-toi^ 
ion eniien^ ^ n'étoi^ni: plus q^ie le br>uit f0ur4 
de ces petits co^s qui marquent l^fin^d'uaç^ 

^ tempête ; & ce bruit fqurd, amorti p^u à peu ^ 
dégénéra -en un frénuflement £emblab];e à c;ek| 

Ddiii 
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d'un fer rouge plongé Mans de Peau froide. 

Quand le Remore connut que lecoihbat tr- 
toit aux abois, par l'affolbliffeoient du choc 
dont il fe fentoit à peine ébranlé^ il fe drefià fut 
Un angle de fon cube,& fe laifTa cbeoî^ de 
toute fa pefanteur fur Teftomac de la Salaman*- 
idre , avec un tel iuccès , que le cœur de la 
pauvre Salamandre , où tout le refte de fon ar«- 
deiir s*étoit concentrée , en fe crévtnt , fit vtn 
éclat 11 épouvantable, que )e ne fais rien dans la 
nature pour le comparer. 
- Àinlî nriourut la bête à feu fous la parefleufe 
réfiftance de l'animal glaçon* 

Quelque tems après que le Remore fe fut re- 
tiré ', nous tîotis approchâmes du champ de ba*- 
taiHe ; & te vieillard s'éfant enduit les mains de 
ia terre fur laquelle elle avoit maixhé, cotnme 
d'un préfervatif contre la brûlure , il empoigna 
leicàdaVre de la Salamandre. A vet le corps dé 
îciet 'animal , me -dit-il , je n'ai que faire de feu 
dans ma cuiâne ; car pourvu qu'il fôit pendu à 
la crémillée , il fera bouillir & rôtir tout ce que 
f aurai mis à Tâtre, Quant aux yeux , Je les 
garde foigneufement ; s'ils étoient nettoyés des 
ombres de la mort, vous les prendriez pour 
deux petite foleils. Les anciens de notre monde 
le^ favôient bien mettre en œuvre ; c'cfl ce 
^qu'ils nommoient des lampes ardentes^ & Ion 
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ne Tes appendoit qu'aux fépultures pompeufeî 
des perfonnes illuftres. 

Nos modernes en ont rencontré en fouillant 
quelques-uns de ces fameux tombeaur';'maiJ 
kur ignorante curlofitéles a crevés, eh penfant 
trouver , derrière les membrane; K>mp^es , ce 
feu qu'ils y voyoient reluire. 
• Le vieillard marchoit toujours-, & moi je lè 
fuivois , attentif aux merveilles qu'il m-e débi- 
toit- Or à propos du combat^ il ne faut pas que- 
f oublie l'entretien que nous eûmes touchant l'a^ 
ftimal glaçon. 

Je ne creis pas> me dit-it, que vous ayea:: 
}emais vu de Remof es ;-caf cespoiffons nes'é4 
lèvent guère à fleur d'eaux; encore- n'abandori^ 
nent-iis quaii point l'océan feptentribnal. Mais. 
fans doute vous aurez vu de certains animaux 
qui, en quelque façon ^ fe peuvent dire de leur 
efpèce. Je vous ai tantôt dit que cette mer, en 
tirant vers le pôle , eft toute pleine de Remores 
qui jettent leur frai fur la vafe comme les autres^ 
pciffons. Vous faurez donc que cette femence ^ 
estraite de toute leur maffe , en contient fî émi«^ 
nemment toute la froideur , que fi un navke eft 
pouiTé par-deffùs, le nawre en contraâe un oit 
pluiieurs vers , qui deviennent oifeaux > dont 
le fang ^ privé de chaleur ^ fait qu'on tes range ^ 
i]uoiqu'ils ayent des ailes , au jnombre des poi^t 

Ddiy 
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ions : auâl le iqi^ver^ pontife ^ lequel ç^nDoSt 
leur origine, ne défend pas d'en .m^M^ger en 
carêm.^^ jç'eft ce .^e vous a^ellez des Ma- 
creufes* ^ . . ;, 

Je chemînois toujours^ faos aytre deflein ijue 
de le faivre; ra^is telleaient ravi d'avoir trouvé 
lui homme , que je n'ofois. d^ourner les yeuj^ 
^^e^us lai , tant j'avois peur de Ije ^rdre^ 
Jeune mortel ^ me dit-il i (car )e vois bifrn^ qud 
vous n*ay€i pas encore, copime moi, £ïti$&it 
au; tribut que nous devons à là nature ) auffi^ 
tôt que je vous ai vu , j'ai rencopiré fur Vpfre 
yiiage ce que je M his quoi <^i 4oane ei^ie 
de connoître les gens. Si je ne me trompe ^.aw 
circonAançesde la cp^forma^on de votre corp^ 
yous devez être françois, & mnpif de Paris. Cette 
ville efl le lieu , où après avoir promené men 
d^fj^aces par toute Teurope , je les ^ termi-» 
nées. 

Je me nomme Campanella , & fuis calabrois 
d? nation. Depuis ma venue au ioleil , )'ai tm^ 
ployé mon temsà vi&er les climats de ce grand 
globe , poiir en découvrir les merveilles. U ^ 
^iyifé en royaumes , républiques, état$ & prim 
cipautés , comme la terre. Ainft I^s quadru- 
pèdes, les volaiiles, les plantes , ks {Heures^:, 
çhaciin y a le fien ; & quoique quelques-una 
de ceux-U a'en permettent point l'entrée au« 
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anltnftux d'éfpèce étrangère > parttcurièrement 
aux hommes , que les piféainr ^ par^^dèfTas tout, 
haïffènt à mort> je pub voyager par-'tout fans^ 
courrîr de rifque, à caufe Ciu'une ame de philo*. 
f6phe efi tiflue de parties bien plus dâliées que 
les inftrùmens dont on fe fervîroit à la tourr 
menten Je me fais trouvé keureufement dans 
la pi^ovince dts arbres, quand les déibrdres de 
la Salamandre ont commencé : cesgrahds éclats 
de tonnerre , que vous devez 'av<»r entendus 
auili'bien que moi , m'ont conduit à leur dhamp^ 
de bataille , oii vous êtes venu ^liin moment 
après. Au reifce je m^en reioutfne à la province' 
des philoibphes. . • • Quoi » .lui dii'-je , il y a 
donc ainfi des philoff phes dans le iblÂl ? S'îVyr 
en a , répKqua le bon^^hoinitie ! ouï, certes , & 
ce font lés principaux habhans du foleil, 6c 
ceux • là même dont la renommée de vot^e^ 
monde a la bouche fi pleine. Vous pourra 
bientôt converfer avec eux , pdurvu que voiis 
ayez le ctnirage de me fùivre ; car j'efpère 
mettre le pied dans leur vilJé avant qu'il' foît 
trois jours. Je ne crois pas que vous puiifieit 
concevoir de quelle façon ces grands génies fe 
font tranfportés ici. Non cettes , m'écriaî-je ; 
car tant d'autres perfonAe^ aaroient- elles eu , 
jufqu'à préfent, Içs yeux bouchis, pour n'en 
pas trouver le cliemin î Orfbien oft-ce qu'âpres 
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la mort nous tombons entre les mains d'un exa^ 
minateur des efprits , lequel , félon notre capa* 
* cité, nous accorde ou nous refufe le droit de 
bourgeoîfie.au foleU 2 

' Ce n'efl: rîen de tout cela y répartît te vieil* 
lard. Les âmes viennent, par \xa principe de 
lef&mblance» fe joindre à cette mafle de lu- 
mière ; car ce monde«^ci n'eft formé d'antre 
diofe que des eiprits de tout ce qui meurt dans 
les orbes d'autour, comme font Mercure ,Vé« 
BUS y la Terre , Mars , Jupiter & Saturne. 

Ainfi, dès qu'une plante , une bête ou ui> 
liomme expirent » leurs âmes montent , fans 
s^éteindre , à fa fphère ; de même que vous 
voyez la flamme d'uD£ ^andelte y voler ea 
pointe, malgré le fuif qui la retient par les 
pieds. Or toutes ces aines f unies qu'elles font 
à la fource du pur , . & purgées de la groffe ma** 
tière qui les.empêchôit , elles exercent des 
fonâions bien plus nobles que celles de crokre, 
de fentir & de raifonner ; car elles font em* 
ployées à former le fang & les efprits vitaux du 
foleil , ce grand & parfait animal : & cVft auffi 
pourquoi vous ne deviez point douter que le 
foleil n^opère de Tefprit bien plus parfaitement 
que vous , puifque.c^eft par la chaleur d'un mil- 
lion de ces âmes reââfîées, dont là fienne eft un 
élixir , qu'il conncHt le fecret de la vie ^^ qu'il iii"^ 
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Sue à la* matière de vos mondes la puiflance 
dVngendrer , qu*il rend des corps capables de 
fe fentir être , & enfin qu'il fe fait voir & fait 
voir toutes chofes., ' 

Il me refte nytintenaniîi^ vous expliquer pour^ 
quoi les âmes des philbfophes ne fe joignentpas 
effentiellement à la maiTe du foleil, comme celle 
des autres hommes. 

Il y a trois fortes defprits dans toutes les 
platiettes, c'eft-à-dire dans les petits mondes qui 
fe /neuvent à Tentour de celni-ci*^ 

Leis plus grofiers fervent fimplement à réparer 
l'embonpoint du foleiL Les fubfits s^finùent à 
la place de fes rayons ; mais ceux des philofo« 
phes , fans'Ëvoîr rien contrafté d'impur dans 
leurexili ôf^ivent tous entiers à la fphère du 
jour , pour en être habitansv Or dtes ne devien* 
nent pas y comme les autres, yxite partie inté* 
grantede f* m'aflfe, parce que la matière qui 
les <:ompofe,au point de leur génération ^ fè 
mêle fi exaÔemênt, que rien ne la peut plus 
déprendre : feiîiblâble à celle qui forme IW , 
les diamans ;&c 4es afires , dont toutes les parties 
font mêlées par tant d'erilacemens,queleplus 
fort diflblvant n'en fauroit relâcher l'étreinte. > 
^ Or ces.anfes de phitofophes font reltement à 
l'égard 'des autres âmes, ce que l'or, les^ dia** 
mans , & les aftres , font à* l'égard dei autre» 
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corps ^ qu'Epictire dans le foleS eft le mêoié 
E^cure qcà yîvoît iadis Air ia terre. 

Le plaîfir ^ }e recevois en écai^nt ce 
^od homme» m'accourci£bk le cheimn, & 
jneotamcMS iboneot tout exprès des matières 
frvantes & curîeafes, fiur lefquelles je folli« 
chois iisi peoféfi, «fin d^ m'iafiriûre: & certes 
je n'ai jamais vu de bonté fi grande que la 
fienœ; carqMH<pi11p6t>à caïufe de l'agilité 
de fil fttbftance» arriver tout kisà en fort peu 
de journées ait royaume des phîiofopbes > il 
aima raietix s'enbuyer kmg-^tesis avec moi^ 
que de m'abandoener parmi ce« vaâes fi>li* 
tndcs* 

Cependant îi étoit pçeffé ; car je 19e foiivlens 
que m'étant ^\të de. lui demander pourquoi 
il s'en retoumoit auparavant cpie d'avQ^ re- 
connit toutes 1^ régîous de ce gia;id mo^de » 
il me répondit que Timpatiegce de v<ûr un de 
fes.amis» lequel étoit nouvellement arrivé, 
Fobligeoitil rompre fon voyage. Je reconnus > 
par la fuite de fi>n difcours, que cçt ami étoit 
ce fiimeuE philofophe de notre t^aa^ » M. 
Defcartes> & qu'il ne fe hâtoit que pour Iç 
foindre. 

B me répondit encore, fur ce que^ je lui 
demandai en quelle eftime il avoit fa pliyfique » 
çi'on neiadtvoitfirequ'avecle mên^ie tttfeOt 
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^uVn écoute prononcer 4es crades. Ce fi'cft 
pas,ajouta-t-il, que lafcience des chofes i»* 
turelles n*aît béfoin, comme les autres fclea^ 
ces, de préoccuper notre jugement d^axiôme^ 
qu'elle ne prouve point: mais tes principeis éé 
la fienne étant fuppofés , il n^ en a aucune 
qui fatisfafTe plus néceffairement à toutes les 
apparences. ' 

Je ne pus en cet endroit m'empêchcr de 
rinterrompre : mais , lui dis- je , il me femblé 
que ce philofaphe a toujours combattu le vuide; 
& cependant , quoiqu'il fûf Epicurien ^ afia 
d'avoir Thoni^eur de donner, un principe aux 
principes d'Epiciire, c'eft-à-dire aux atomes ^ 
il a établi pour commencement des cfaofes , 
un cahos de matière tout-à-fait folide , que 
Dieu divifa en un nombre innombrable dé 
petits carreaux , à chacun defquels i\ imprima 
des mouvemerts oppofés. Or il veut que ces 
cube^ en fe froiffant Tun clç>ntre Tautre , Cm 
foient égrugés en parcelles de toutes fortes de 
figures: mais comment peut-il concevoir que 
ces pièces quarrées aient commencé de tourner 
féparément, fans avouer qu'il s'eft fait du vuide 
entré les deux angles? Ne s'en rencontroit-il 
pas néceffairement dans les efpaces que les 
angles de ces carreaux étoient contraints d'à* 
j^a^donner pour fe mauv\>ir? £t puis^ ces 
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carreaux qui n'occupoîent qu'une ca'tainé 
étendue , avant que de tourner , peuvent • ils 
s'être mus en cercle , qu'ils a'en aient occupé 
dans leur circonférence encore une fois autant? 
La géométrie nous enfeigne que cela ne fe 
peut : donc la moitié de cet efpace a dû né« 
ceiTairement demeurer vuide ^ puifqu'il n'y 
avoit point encore d'atomes jpour la remplin 

Mon philofophe me répondit , que M. Def- 
cartes nous rendroit raifon de cela lui-même , Se 
qu'étant né auf& obligeant que philofophe ^ il 
feroit aflurémenfravi de trouver en ce monde 
un homme mortel , pour Féclaircir de cent 
doutes que la furprife de la mort l'avoir con- 
traint de laiffer a la terre qu'il yenoit de quit- . 
ter ; qu'il ne croyoit pas qu'il eût grande dif- 
ficulté à y répondre , fuivant {es principes / 
que je n'a vois examinés qu'autant que la foi- 
bip ffe 4é mon éfprit me le pou voit permettre,; 
parce , difoit- il , les ouvrages de ce . grand - 
homme fqpt fi pleins & fi fubtils , qu'il faut une 
attention ppur les entendre qui «**»mande l'ame 
d'un vrai & confommé pjhilofopne? ce qui fait 
qu'il n'y a pas un philofophe dans le foleil, qui 
n'ait de la vénération pour lui ; jufques-là que 
J'on ne veut pasiui contefter le premier rang, iî 
la modeftie ne l'en éloigne. 

Pour tromper la .peine que la longueur du 
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chemin pourroit vous apporter ^ nous en dif- 
courrons luivant fcs principes , t^iii font affûré»' 
ment û clairs , & femblênt {\ bien fatisfaire à 
toiit par ^admirable lumière de ce grand génie 9 
qu'on diroit qu'il a concouru à la belle &C 
magnifique ftruâure de cet univers. 

Vous vous fouvenez bien qu'il dit que notre 
entendement eft fini : ainfi la matière étant di- 
vifible à l'infini , il ne faut pas douter que c'eft 
une de ces chofes qu'il ne peut comprendre 
ni imaginer » & qu^il eft bien au-deflus de lui 
d'en rendre raifon : mais , dit4l , quoique cela 
ne puifle tomber fous leis fens , nous ne laiâbns 
pas de concevoir que cela fe fait , par la con- 
noiflance que nous avons de la matière ; & 
nous ne devons pas , dit-il , héfiter à déterminer 
nôtre jugement fur lés chofes que nous conce* 
vons. En effet, pouvonsaous^imaginer la ma- 
mère dont l'ame agit fur le corps ? Cependant 
on né peut nier cette vérité, ni la révoquer 
en doute; aa lieu que c'eft une abfirdité bien 
plus grande d'attribuer au vuide un efpacfe qui 
eft une propriété qui appartient au corj>s de 
l'étendue , vu que l'on confondroit l'idée du 
rien avec celle de l'être , & que l'on lui don- 
neroit des qualités i lui qui ne peut rien prOf 
duire, &c ne peut être auteur de quoi que ce 
foit. Mais, dit-il, pauvre mortel, \ekns que 
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ces fpéculadops If fatiguent , parce que^ comme 
dit cet excellent homme^tu n'asjaanaîs prispeine 
à bien épurer ton efprit d'avec la mafie de ton 
forps y & parce que tu Tas rendu fi parefieux , 
qu'il ne veut plus faire aucune fonôioa ùms 
' le fecoiu-s des fem» 

Tallois lui repartir, lors qu'il me tira par 
le bras pour me montrer un vallon de mer- 
Teilleufe beauté. Appercevez-vous , me dit- 
il y cet enfoncement où no^s allons defcendre } 
On diroit que le coiipeau des coltines qui la 
bornent , fe flûk exprès couronné d'apbres» 
pour inviter par la fraîcheur de fonombre les 
paflans au repos. 

Ceft au pied de Pun dç ces coteaux que le 
lac du fommeil prend ia fource ; il n'j^ft formé 
que de la liqueur des cinq fontaines. Au refie , 
sTil ne fe roêloitaux trois fleuves > & par fa 
peianteur n'engourdiflbit kurs eaux, aucun ani* 
mal de notre monde ne dormiroit. Je ne puis 
exprimer Timpaticnce qui me prévoit de le 
queilionner fur ces trois fleuves dont je n'-avois 
point encore oui parler ? Mais îe refiai content , 
quand il m'eut promis que je verrois tout. 

Nous arrivâmes bien-tôt après dans le val- 
Ion , & quafi au même tems , fur le tapis qui 
borde ce grand lac. 

£n vérité , pie dit Campanella ^ vous êtes 

bien 
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l^ieh liiëureux de voir^vant mourir toutes leâ 
merveilUs de ce, monde ; c'eft un bien poui?, 
les habitans de votre globe , d'avoir porte urt 
ibomme quilui puiiTe apprendre les merveilles 
du foléil ) puifque fans vous ils étoient en dan-^ 
ger de vivre dans une groffière ignorance , & 
de goûter cent douceurs ^ fans favoir d'où elles 
viennent } car on ne fauroit imaginer les libé^^ 
talités que le foleil fiait à tous vos petits globes ; 

- & ce vallon feul répand une infinité de biens 
par-tout Tunivers^ fans lefquels vous nepour^ 
riez vivr^ > & ne pourriez pas feulement voir 
le jour : il me femble que c'eft affez d'avoit. 
vu cette contrée,* pour vous faire avouer que 
le foleil èfl votre pèrc^ ^ & qu'il^eft Tauteur de 
toutes chofes. Pour que ces cinq ruifleaut 
viennent fe dégorger dedans, ils ne courent 
que quinze du feize heures } & cependant ils 
p^roiflent fi fatigués quand ils arrivent > qu^à 
^eine fe peuvent- ils remuer s mais ils témoi'»: 
gnent leur laffitude par des effets bien différens j , 
car celui de la vue s'étrécit à mefure qu'il s*ap* 
proche de l'étang du fommeil. L'ouïe i à foit 
embouchure , fe confond , s'égare >' & fe perd 
tlans ia^ vafe) Todorat excite Un mulrmure fem^^ 
blable à celui d'un homme qui ronfle ; le goût ^ 
affadi du chiemin, devieût tout-à^ait iniipide ) 
Ëc le toucher, n'agueres fi puiflant , qu'il logéoit 

Et 
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tous (es compagnons, eft réduit à cacher ik 
demeure* De fon côté la nymphe de la paix 
qui fait fa demeure au milieu du lac , reçoit 
fes hôtes à bras ouverts , les couche dans fon 
lit 9 & les dorlotte avec tant de délicatefle, que 
pour les endormir , elle prend elle-même le foin 
de les bercer. Quelque tems après, s'étant ainfi 
confondus dans ce vafte rond d'eau, on le voit 
à Tautre bout fe potager de recfaef en cinq rui/^ 
féaux 9 qui reprennent les mêmes noms en for- 
tant, qu'ils avoient Isûflfés en entrant : mais les 
^lus hâtés de partir, & qui tiraillent leurs corn* 
pagnons pour fe mettre en chemin, c'efl Touïe 
& le toucher; car pour les trois autres, ils at- 
tendent que ceux-ci les éveillent , & le goût 
^ôalement demeure toujours derrière Us 
autres. 

Le noir concave d'une grotte fe voûte par* 
defius le lac du fommeîl. Quantité de' tortues 
fe promènent à pas lents fur les rivages ; mille 
fleurs de pavot communiquent à Teau en s'y 
mirant 5 la vertu d'endormir; on voit jufqu'à 
des marmottes arriver de cinquante lieues pour 
y boire ; & le gazouillis de Tonde efi fi char- 
mant , qu'il femble qu'elle fe froiffe contre les 
pailloitx avec mefure, & tâche de compofer 
|ine inufique aiToupiflante. 

Le fage CampançUa prévît fans doute que 
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fen allois fentir quelque atteinte ,c'eft pouquoi 
il me confeîlla de doubler le pas. Je lui euffe* 
obéi , mais les charmes de cette eau m^avoient 
tellement enveloppé la faifon , qu'il ne m'en 
refta pirefque pas affez pour entendre ces der- 
nières paroles. Dormez donc, dormez, je vous 
laiffe ; auffi-bien , les fonges qu'on fait ici font 
tellement parfaits, que vous ferez quelque jour 
bien aîfe dé vous reiToùvenir de celui que vous 
allez faire. Je me divertirai cependant à vilîter 
les raretés du lieu ; & puis , je vous viendrai 
rejoindre. Je crois qu'il ne difcourut pas davan- 
tage , ou bien la vapeur du fommeil m'avoit 
déjà mis hors d'état de pouvoir l'écouter. 

J'étois au milieu; d'un fonge le plus favant & 
le mieux conçu du monde, quand mon philo- 
fophe me vint éveiller : je vous en ferai le récit 
lorfque cela n'interrompera point le fil de mon 
difcours ; car il eft tout-à-fait important que 
vous le fâchiez , pour vous faire connoitre avec 
quelle liberté Tefprit des habitans du foleil agit 
pendant que le fommeil captive fes fens. Pour 
moi , je penfe que ce lac évapore un air, qui 
a la propriété d'épurer entièrement Tefprit de 
l'embarras des fens ; car il ne fe préfente rien 
à votre penfée qui ne femble vous pcrfeftionner 
& vous inftruire : c'eft ce qui fait que j'ai le 
plus grand refpeâ du qionde pour ces philofo* 

E e ij 
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phes qu'on liommtf.rêv^ursy dont nos ignoranjf 
U moquent. 

J'ouvris donc les yeux comme en furfaut : îl 
me femble que j'ouisjqu'il difoit ; mortel : c'eft 
affex dormir 9 levez- vous , fi vous defirez voir 
une rareté qu'on nUmagîneroit jamais dans votre 
monde. Depuis une heure environ que je vous 
ai quitté, pour ne point troubler votre repos , 
îe me fuis toujours promené le long des cinq 
fontaines qui fortent de Tétang du fommeil Vous 
pouvez croire avec combien d'attention je les 
ai toutes confiderées; elles portent le nom des 
cmq fens, & coulent fort près l'une de l'autre: 
celle de la vue femble un tuyau fourchu, plein 
de diamans en poudre » & de petits miroirs , 
qni dérobent & reftituent les images de tout 
ce qui fe prefente ; elle environne de fon cours 
le royaume des Lynx. Celle de l'ouïe eft pa- 
reillement double; il tourne en s'iniinuant 
comme un dédale /& l'on entend retentir au 
plus creux des concavités de fa couche, un 
écho de tout le bruit qui raifonne à Tentour ; 
je fuis fort trompé fi ce ne font des renards que 
j'ai vu' s'y curer les oreilles. Celle de l'odorat 
paroît comme les précédentes ^ qui fe divife^n 
deux petits canaux cachés fous une feule voûte ; 
elle extrait de tout ce qu'elle rencontre je ne 
fai quoi d'invifible ^ dont elle compofe mille 



fortes d'odeurs qui lui tiennent lieu d*èau; on 
trouve aux bords de cette fource force chiens 
^ui s'affinent le nez. Celle du goût coule par 
faillies, lefquelles n'arrivent ordinairement que 
trois oti quatre fois le jour, encore faut*tl 
cfu'uoe grande vanne de. corail foit levée, & 
par deffous celleilà^ quantité d'autres fort pe^ 
titès qui font d^y voire ; ia liqueur reffemble à 
de la falive. Mais quant à la cinquième, néAt 
^u toucher, elle eft fi vaite & fiiprofonde, 
qu'elle environne toutes fes fœurs , jufqu'à coii- 
chet de fon long dans leur lit, &c (on humeàr 
épalfle fe répand siu large fur des gazons tout 
iVerts de plantés fe^ifitîves. 

Or vous faurez que j'^admirois, glacé de vé^ 
nération , les myftérieùx détours de tout«s ces 
fontaines , quand à force de cheminer je me fuk 
trouvé à rembouchu^e oit elles fe >dégorgent 
dans les trois rivières: maisfuivéz*inpiy vous 
comprendrez beaucoup mieux laéifpofition de 
toutes ces chofes en les voyant. Une promefld 
û forte ,^iel6n moi, acheva de m'év^ill^^ je 
lin tendis le bras, & nous marchâmes: par- le 
-même chemin qu'il a voit tenu le long des, le* 
vées qui compriment les cinq ruîÀeaux, chacun 
dans fon canaL * 

Au bout environ d^une ôade , qiielque chofe 
tfairifî liiiiant qu'un lac parvint à nos yeux. Lç; 

.Eeiij 
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ùgt Campaaella né l'eut pa9 plutôt apperçu^^ 
qn^il me dit: enfin » mon fils ^^ nous tou.choi]s 
au port f )e vois difiitiâement les trois rivières» 

A cette nouvelle je me fentis tranfporté d'une 
telle ardeur ^ que; je penfois être devenu ai^le. 
Je volai plutôt que je ne marchai > & courus 
tout autour ^. d'une curiofité fi avide, qu'en 
moins d'une heure mon conduéleur & moi 
nous remarquâmes ce que vous allez entendre. 

Trois grands fleuves arrofent les campagnes 
brillantes de ce monde embrâfé : le premier 
& le plus large 9 ie nomme la Mémoire; le 
fécond , plus étroit , mais plus creux ^ Plma- 
gination ; le troifième > plus petit que les autres> 
s'appelle Tugement. 

Sur les rives de la Mémoire > on entend jour 
& .nuit un ramage importun de geais » de pet^ 
roquets > de pies 9 d'étourneaux , de linotes, de 
pinçons , & detoutes lesiefpèces qui gazouillent 
ce qu!eUes ont appris. La nuit ils ne diient mot» 
car ils font povff lors/ occupés à s'abreuver de 
la vapeur épaîffe qu'exhalent ces lieujc aquati- 
0ies ; mats leur efiomach cacochime la digère û 
m^l^ qu'au matin quand ils penfent l'avoir con- 
vertie en leur fiibftance,on la voit tomber auffi 
pure qu'elle étoit dans la rivière. L'eau de ce 
fleuve paroit gluante , Se roule avec beaucoup 
de bruit ; les échos qui fe. forment dans fes car 
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y ernes^^, répètent la parole jufqu*à plus de mille 
fois. Elle engendre de certains monftres , dont 
^ le -vifage approche du vîfage de femme ; il s*y 
en voit d'autres plus furieux , qui ont la tête 
cornue & quarrée 9 & à peu près femblable à 
celle de nos pédans. Ceuxrlà ne s'occupent qu'à 
crier, & ne difent pourtant que ce qu*ils feibnt 
entendu dire les uns aux autres. 

Le fleuve de l'Imagination coule plus douce* 
ment ; fa liqueur légère & baillante étincelle de' 
tous côtés. Il femble, à regardât cette eau, 
d'un torreht de bluettes- humides , qui n^^bfer<« 
vent en voltigeant aucun ordre certain* Après 
l'a voit* confidéré plus sàtentivement , je pris 
garde que l'humear qu'elle rouloit dans fa cou- t 
che , étoit de pur or potable , & fon écume de 
l'huile de talc. Le poiffon qu'elle nourrit , ce 
font des remores, desfyrènès , & des falamàn- 
dres. On y trouve au lieu de gravier, de ces 
cailloux dont parle Pline , avec lefquels on 
devient pèfant quand on. les touche par l'eh^ 
vers, & léger quand dri. fe les applique par, 
l'endroit. J'y en remarquai de ces autres encore 
dont Gigés avoit un anneau , qui rendent in« 
vifibles , mais fur-tout , un grand nombre de 
pierres philofophales éclatent parmi fon fable« 
Il y avoit fur les rivages force arbres fruitiers , 
principalement de ceux que trouva Mahomet en 

E e iv 
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paradis; les branches fourdûUoient de flhénht^ ^ 
& j'y remarquai des fauvageons de ce firuttier « 
cil la difcorde cueillît la pemme qu'elle jetta 
Hux pieds des trois déeffes ; on avoit enté deflu^ 
des greflfes du jardin des Hefpérides. Chacun 
de ces deux larges fleuves fe divife en une 
infinité de bras qui s'entrelaffent ) & j'obfervai 
que quand un grand nûfleau de la Nfémoîr^ 
en appfochoit Un plus petit de llmaginatioa ^ 
il éteignoit auffi-tôt eelui*là ; mais qu'au con« 
traire û le ruifteaa de l'imagination étoit phia 
vafte , il tariflbit celui de te Mémoire. Or ^ 
comme ces trois fleuves , foit dans le^ur canal , 
foit dans leurs bras , chemkiçnt toujoui^ à côté 
}*un de l'autre ; par*tout otila Mémoire e&fone^ 
Floiagination diminue , Sa ceUe-çi |raffir à m^ 
fure que l'autre s'abaifle. 

Proche de là coule d'une lenteur incroyable 
la rivière du Jugement ; fon canal efl profond j| 
ion humeur iemUe iiroide ; 6ç loriqu'on en 
l>épand fur quelqqe chofè^ elle sèche au lieu 
de mouiller. Il croît parmi U vafe de fon lit 
des plantes d'ellébore , dont la racine qui s^é^ 
tend en longs filamens 9 nettoie l'eau de fa bou^ 
che : elle nourrit des ferpens , Si deflus l%erb& 
molle qui tapifle fes riv2^es,un million tf.élé'* 
phans fe repofent ; elle fe 4iflribue , comme £e& 
deux germaines ^ en upe infiniré de petits m« 
m^wx i çlle groffrt w çh^inin^nt i $c c^uoi» 
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qu'elle gagne toujours pays., elle va & revient 
éternellement fur foi-même. 

. De Thumeùr de ces trois rivières tout le 
foleil eft arrofé ; ellefert à détremper les ato- 
mes brûlans de ceux qui meurent dans ce grand 
monde ; mais cela mérite bien d'ctr« traité 
plus au long. 

La vie des animaux du foleil eft fort Ipngue; 
ils ne finirent que de mort naturelle qui n'ar- 
rive qu'au bout de fept à huit mille ans , quand 
pour les continus excès d'efprit oîi leur tempérar 
ment de feu les incline , l'ordre de la matière 
le brouille ; car auffi-tôt que dans un corps la , 
nature fent qu'il faudroit plus de tems à réparer 
les ruines dé fon ôtre qu'à en compofer ua 
nouveau , elle afpire à fe diflbudre î fi bien que 
de )Our en jour on voit non pas pourrir , mais 
tomber l'animal en ^trticules feiiiblables à dQ 
la cendre rouge. 

Le trépas n'arrive guères que dé cette forte; 
Expiré donc qu'il eft , ou pour mieujc dire , 
éteint y les petits corps ignés qui compofoient 
fa fubftance ,. entrent dans la grofle matière de 
ce monde allumé» jufqu'à ce que le hafard les 
ait abreuvés de l'bumeur des trois rivières; 
car alors devenus mobiles par leur fluidité, 
afin d'exercer virement lès facultés dont cette 
eau leur viçnt d'imprimer l'obfcurç çonnoif^ 
(aûçç,,| jji s^âttaçbent en longs filets , & par 
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un flux de points lumineux , s^éguîfent en 
rayons ; & fe répandent aux fphères d'alentour , 
où ils ne font pas plutôt enveloppés , qu'ils ar- 
rangent eux-mêmes la matière autant qu'ils 
peuvent 9 dedans la forme propre à exercer 
toutes les tbnâious dont ils ont contraâé l'ini^ 
ûnA dans l'eau des trois rivières , des cinq fon» 
laines 9 & de l'étang; c'eft pourquoi ils.fe 
laifient attirer aux plantes pour- végéter; les 
plantes fe lai£fent brouter aux animaux pour 
fentir, & les animaux fe laiffent. manger aux 
Sommes y afin qu'étant paflés en leur fubfiance^ 
ils viennent 4 réparer ces trois acuités ^ de la 
mémoire , de l'imagination & du jugen^nt » 
dont les rivières du fokil leur avoient fait 
preflentir la puiflancev 

' Qr félon que les atomes ont ou plus ou moins 
trempd dedans l'humeuf' de ces trois fleuves, 
ils apportent aux animaux plus on moins de 
mémoire , d'imagination , ou de jugement ; & 
félon que dans les trois fleuves ils ont plus ou 
moins contraâé de la liqueur des cinq â>ntai-» 
nés , & de celle du petit lac , ils leiur élabourent 
des fens plus ou moins par£ûts , & produifent 
des âmes plus ou moins endormies. 

Voici à peu près ce que nous obfervâmes 
touchant la nature de ces trois fleuves. On 
en rencontre par-tout de petites veines écar- 
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têts çà & là ; mâiis pour tes bras prîncîpa 
ils vont dirait aboutir à la province <les pi 
ibphes: aufii nous rentrâmes dans le grand 
filin, fans nous éloigner du courant, qu( 
qu'il faut pour monter fur la. chauffée. M 
vîmes toujours lestroiis grandes rivières 
âottQÎent à coté de nous; mais poui* les ii 
fontaines , hous les regardions de haut en 
ferpénter dans la prairie. Cette route eft 
agréable quoique folitaire; on y refpirc! 
air libre & fubtil^ qui nourrit l'ame^ &U 
régiier fur les paflions. : 

Au bout de cinq ou iix journées déchet: 
<omme nous divertiflions nos y eux à confie 
le différente riche afpeâ .des payfages, 
voix languiflante comme d'im malade qu; 
mîroit, parvint' à nos oreille^/ Nous nou 
prochâmes du lieu tfoii nous .jugions q\ 
pouvoit .venir ,. $c nous trouvâmes fur la i 
du fleuve Imagination , un vieillard tQmb< 
renverfe; quipouffoit de grands cris. Les 
mes de compaffion i|i'en vinrent aux yeu: 
la pitié que j'eus damai de ce miférable , 
convia d'ea demander la caûfe. Cet hou i 
nie répondit ^Campa^nella , fe tournant vers i 
eft un phitefopbe réduit à l'agopie': car : 
mourons plus d'une fois ; & comme noi ; 
fommes que. des. parties de cet univers , ; 
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changeons de forme pour aller reprendre yle 
ailleurs; ce qui n*eft point un mal, puifque 
c'efl un chemin .pour perfeôiomier fon être^ 
& pour arriver à un nombre infini de connoif* 
fances. Son infirmité eft celle qui feit mourir 
prefque tous les grands hommes. 

Son difcours m'obligea de confidérer le ma?- 
lade plus attentivement ; & dès la première 
œillade^ }'apperçus qu'il avdit la têus groâe 
comme un tonneau , & ouverte par );>lufieurs 
endroits. Or fus , me dit Campanella , me tirant 
par le bras , toute rafiiâance que nous croi« 
rions donner à ce moribond feroit inutile ,& 
ne feroit que l'inquiéter. Pafibns outre , aufii^ 
bien fon mal eft incurable : Penfiure de fa tête 
provient d'avoir trop exercé fon efprit ; car 
encore que les éfpèces dont il a rempli les trois 
organes ou les trois ventricules de fon cerveau» 
foient des images fort petites, elles font corpo-* 
relies , & capables par conféquent de remplir 
un grandlieu , ^land elles font fort nombreufes. 
Or vousfaurez que ce philofophe a tellement 
groiE fa cervelle, à force d*entafier image fur 
image^ que^ ne lt& pouvant plus contenir , elle 
s'eft éclatée : cette façon de mourir eu celle 
des grands génies^ & cela s'appelle crever 
d'efprit. 

Nous marchions toujours ea parU|nt; & left 
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l^réthières thofes qui fe préfentoîent à ne 
nous foumiflbient matière d'enti;etien. J'e 
pourtant bien voulu fortir des régions opa< 
du foleil pour rentrer dans les luminéûfes; 
le leûeur faura que toutes les contrées n'en 
pas diafanes , il y en a qui font ôbfcures , coi 
celles de notre monde , & qui fans la lun 
d'un foleil qu'on apperçoit de-là , feroient <; 
vertes de ténèbrçs. Or à mefure qu'on <: 
dans les opaques, on le devient infenfibleni 
& de même , lorfqu'on approche des trai; 
rentes, on fe fent dépouiller de cette r 
bbfcurité , par la vigoureufe irradiatioi: 
climat. 

\Jle me fou viens qu'à pfopos de cette < 
dont je brûlois , je demandai à Campanelia 
province des pbilofophes étoit brillante o i 
nébreufe : elle eft plus ténëbreufe que brill i 
me répondit- il ; car comme nous fympha 
encore beaucoup avec la terre notre pays 1 1 
qui. eft opaque de fa nature , nous n'avor ! 
pu pous accommoder dans les régions : 
globe les plus éclairées. Nous pouvons t< 
fois , par une vigoiureufe contention de 1 1 
lonté , nous rendre diafanes lors qu'il 
en prend envie ; & même la plus grandi; : 

d^s pbilofophes ne parlent pas avec la la i 
mais quand ik veulent communiquer leu 
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fée 9 ils fe purgent» par les élaas de leur fan« 
taifie 9 d'une fombre vapeur , fous laquelle 
ordinairenient ils tiennent leurs conceptions à 
couvert ; & ii-tôt qu'ils ont fait redefcendre 
en fon fiège cette obfcurité de rate qui les 
noirciflbît ; comme leur corps eft alors diafane , 
on apperçoit à travers leur cerveau » ce dont 
ils fe fouviennent » ce qu'ils imaginent , ce qu'ils 
jugent i & dans leur foye & leur cœur y ce 
qu'ils défirent & ce qu'ils réfolvent : car quoi 
que ces petits portraits foient plus impercepti- 
bles qu'aucune chofe que nous<puiflions figurer > 
BOUS avons en ce monde-ci les yeux afiez clairs 
pour diiUnguer facilement jufqu'aux moindres 
idées» ^ 

' Ainfi quand quelqu'un de nous veut décou- 
vrir à fon ami l'afFeâion . qu'il lui porte , oin 
apperçoit fon cœur élancer des rayons jufques 
dans fa mémoire , fur l'image de celui qu'il 
ain^e ; & quand au contraire il veut témoigner 
ion averfion , on voit fon cœur darder contre 
l'image de celui qu'il hait, des tourbillons 
d'étincelles brûlantes , & fe retirer tant qu'il 
peut en arrière : de même , quand il parle en 
foi-même , on remarque clairement les efpèces, 
c'cft-à-dire les caraâères de chaque chofe qu'il 
médite 9 qui s'imprimant ou fe foule vaut , vien- 
nent préfenter att3t yeux de celui qui regarde , 
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non pas un difcours articulé y mais uttô hii 
en t9bleaux de toutes fes penfées. 

Mon guide vouloit continuer, mais i 
fut détourné par un accident jufqu*à cette fc 
inoui : & ce fut que tout à coup nous aj 
çûmes la terre fe noircir fous nos pas , 
ciel allumé de rayons s'éteindre fur nos t 
comme fi on eût développé entre nous 
foleil un dais large de quatre lieues. 

Il me feroit mal-aifé de vous dire ce 
nous nous imaginâmes dans cette cpnjonâ 
toutes fortes de terreurs nous vinrent affa 
jufqu'à celle de la fin du monde, & nul] 
ces terreurs ne nous fembla hors d'appàrc 
car de voir la nuit au foleil , ou l'air obf 
de nuages, c*efl un miracle qui n'y arrive p 
Ce ne, fut pas toutefois encore tout ; in 
tinent après un bruit aigre & criard , femb 
au fon d'une poulie qui tourneroit ave 
pidité , vint frapper nos oreilles , & toi 
même tems nous vîmes cheoir à nos j 
une cage. A peine eut-elle joint le fable , qi 
s'ouvrit pour accoucher d'uijt homme & < 
femme. Ils traînoient un ancre , qu'ils acre 
rent aux racines d'un roc: enfuite de quoi 
les apperçûmes venir à nous , la femme coi 
ibit l'homme, &Je tirailloit en le mena 
Quand elle en fut fort près: meffieurs, di 
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d'une voix un peu émue ^ n'eft-ce pas ici U 
province des philofophes ? Je répondis que non | 
mais que dans vingt^quatre heures nous efpé« 
irions y arriver; que ce vieillard qui me fouffroit 
en fa compagnie étoit un des principaux offi- 
ciers de cette monarchie^ Puifque vous êtes 
phîlofophe 9 répondit cette femme , adreflant fa 
parole à Campanella ^ il faut que fans aller plus 
loin je vous décharge ici mon cœur. 

Pour vous raconter donc en peu de mots 
le fujet qui m'amène ^ vous faurez que je yieas 
me plaindre d'un aflaffinat commis en la per<>^ 
ibnne du plus jeune de mes enfans. Ce barbare 
que je tiens , Fa tué deux fois^ encore qu'il fût 
ion père. Nous refiâmes fort embarraflés de ce 
difcours ; c'efi pourquoi je voulus faroir ce 
qu'elle entendoit par un enfant tué deuic fois. 
Sachez , répondit cette femme , qu'en notre 
pays il y a parmi les autres ftatuts d'amour^une 
loi qui règle le nombre des baifers auxquels un 
mari eft obligé à fa femme i c'efi pourquoi tous 
les foirs chaque médecin dans fon quartier^ 
va par toutes les malfans , oii après avoir viiité 
le mari & la femme , il les taxe p6ur cette 
inuit-là> félon leur ianté^ forte ou foible, à 
tant ou tant d'embrafiemens. Or le mien que 
voilà avoit été mis à fept : cependant piqué 
de quelques paroles un peu fi^es que je IvA 

' fivoîi 



kvôis dites en nous couchant , il ne ai'app: 
point tant que nous demeurâmes au lit : 
Dieu qui venge la caufe des affligés, p 
qu'en fonge ce miférable chatouillé par 1 
. fouvenir des baifers qu'il me retenoit in 
merit , laifla perdre un homme. Je vous 
<^e fon père l'a tué deux fois , parce que 
péchant d'être , il a fait qu'il n?eft point, 
fon premier aflaffinat; & a fait qu'il n'a 
ét«, voilà fon fe«>nd : au lieu qu'un meu 
ordinaire fait bien que celui qu'il pri^ 
jour , n'eft plus, mais il ne fauroit faire 
n'ait poi^t été. Nos maglftrats en auroiei 
bonne juftice ; mais Tàrtlficievix a dit 
excufe , qu'il auroît fatisfait au devoir c 
gai, s'il n^çîit appréhendé ( m^ bdifant a 
de ia colère oii ie l'avais mis ) d'engendi 
homme furieux. 

Le fénat embarràffé de cette, juftifîcz 
îious a ordonné de nous venir préfente 
philofophes, & plaider devant eux notre 
' Auffi-tôt que nous eûmes reçu l'ordre d 
tir, nous nous mimes dans une cage p 
au col de ce grand otfeau que vous voyez 
par le moyen d'une poulie que nous y at! 
mes, nous dévalons à terre , & nous nous 
dons en l'air. II y a des perfonnes dans 
prpvmce étabUes exprès pour les appri 

Ff 
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îeiines, & )e$ inftruire aux travaux qui nous 

font utiles. Ce qui les attrait princ'^alement , 

contre leur nature féroce, à fe rendre difci-» 

plinabks 9 c!eft qu*à leur faim , tpi ne fe peut 

prefque aflbuvir, nous abandonnons les cada* 

vresde toutes les bêtes qui meurent. Au refte, 

quand nous voulons dOTinir ( car à caufe des 

excès d'amour trop continus qui nous affov* 

bliflient , nous avons be(ûin de repos ) nous 

lâchons à la campagne d'efpace en efpace vingt 

ou trente de ces oîfeaux attachés chacun à une * 

corde , qui prenant Teflbr avec leurs grandes 

ailes , déployei^^ dans le ciel une nuit plus large 

que rhorifon. fétoîs fort attentif & à fon dif- 

couf s ) 8c à confidérer tout extaiié l'énorme 

taille de cet oifeau géant : mais fi «-tôt que 

Campanella Teut un peu regardé i ah ? vrai« 

ment , s'écria-t-il , c'eft un de ces monilres à 

plume ^ appelles condur, qu'on voit dans l'île 

Mandragore à notre nionde y & par toute la 

zone torride;ilsy couvrent de leurs ailes un 

arpent de terre : mais comme ces animaux di^ 

viennent plus démefurés , à proportion que le 

fpleil qui les a vu mâtre efi plus échauffé , il 

ne fe peut qu'ils ne foient au monde du foleil 

d'une épouvantable grandeur. 

Toutefois , ajouta* t-il , fe tournant vers la 
femme, il &ut néceffairement que yous ache« 
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Vie?; votre voyage ; car c*eft à Socr ate , an 
on a donné la 'fitrintendance d^s mœurs , 
appartient de vous juger. Je vous conjure ce 
dam de nous apprendre de quelle contrée 
êtes , parce que comme il n'y a que troi 
quatre ans que je fuis arrivé en ce mônd< 
}e n'en connois encore guères la carte. 

Noîîs fommes , répondit- eHe , du roy; 
des Amoureux : ce grand état confine d\m 
à la république de Paix ; & de l'autre , à < 
desJuftes. 

Au pays d'où je viens , à l'âge de feize 
on met les garçons au noviciat d'amour ; 
im palais fort fomptueux , qui contient pti 
le quart de la cité. Pour les filles , elle; 
entrent qu'à treize. Us font là les uns t 
autres leur année de probation, pendan 
quelle les garçons ne s'occupent qu'à m< 
l'affeâioa de« filles, & les filles à fe rendre d 
de l'amitié des garçons. Les douze mois < 
rés , la faculté de médecine va vifiter en c 
ce f^jnînair.e d'amans : elle les tâte tous 
aprèjS l'autre , jusqu'aux parties de leurs 
ibnnes les plus fecrettes ; les ^t coypler 
yeux ; & puis , félon que le mâle fe renco 
à 4'épreiive , vigoureux &- bien formé , o 
donne pour femmes dix , vingt , trente^ ou 
jraate ôljes de celles qui le chériflbieAt , po 
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qu'ils s'aiment réciproquement. Le marié cepen^ 
dant ne peut coucher qu'avec deux à la fois , 
& il ne lui etl pas permis d'en embraffer au- 
cune, tandis qu'elle eft groffe. Celles qu'on 
reconnoit ftériles , ne font employées qu'à fer- 
YÎr ; & les hommes impuiflaiis fe font efclaves, 
qui fe peuvent mêler charnellement avec les 
jbray haines. Au refte ^uand une famille a plus 
d'enfans qu elle n'en peut nourrir , la répu- 
blique les entretient : mais c'eft un malheur 
qui n'arrive guères , parce qu'auffrtôt qu'une 
femme accouche dans la cité , l'épargne fournit 
iioe fomme annuelle pour l'éducation de l'en- 
fant , félon fa qualité , que les tréforiers d'état 
portent eux-mêmes à certain jour à la maifon 
du père. Mais û vous voulez en fa voir davanta- 
ge ^ entrez dans mon mannequia., il efl affez 
^and pour quatre* Puifque nous allons même 
toute , nous tromperons en caufant, la lon« 
gueur du voyage. 

Campanella fut d'avis que nous acceptations 
l'offi-e: j'en fus pareillement fort joyeux, pour 
éviter la laOîtude; mais quand je vins pour 
leur aider à lev^r l'ancre, je fus bien étonné 
d'appercevoir qu'au lieu d'un gros cable qui 
la devoit foutenir , elle n'étoit pendue (pi'à un 
brin de foie auflî délié qu'un cheveu. Je de- 
mandai à Campanella comment il fe pouvoir 
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faire qu'une tnaffe lourde comme ëtoit c 
ancre, ne fit point rompre par fa pefan 
une chofe fi frêle :,& le bon homme me 
pondit, que cette corde ne fe rômpoit pc 
parce qu'ayant été filée très-égale par-toi 
n'y avoit point de raifon pourquoi elle 
fe rompre plutôt à un endroit qu'à Ta^ 
Nous nous entaffâmes tous dans le panier 
nous nous pouliâmes jufquau faîte du g 
de l'oifeau , pii nous ne parolflîôns qu!un gi 
qui pendoit à fon col. Quand nous fûmes 
contre la poulie, nous arrêtâmes le cable 
notre cage étoit pei^due , à une des plu 
gères plumes de fon duvet , qui pourtant 
groffe comme le pouce ; & dès que « 
femme eut fait figne à l'oifeau de partir, 
nous fentîmes fendre le ciel d'une rapide 
lence. Le condur moderoit ou forçoit fOn 
hauffoit ou baiffoit-felon les volontés de fa 
treffe , dont la Voix lui fervoit de bride. I 
n'eûmes pas volé deux cens lieues , que 
apperçùmes fur la terre à main gauche 
nuit femblable à celle que produifoit di 
lui notre vivant paraffoL Nous^ demanda i 
rétrangère ce qu'elle penfoit que ce fût 
un autre coupable qui va auflî pour êtr 
à la province où nous allons ; fon oifea i 
dpuîe eft plus fort que le nôtre ; ou hier 

Ffiij 
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nous fomxiies beaucoup amiifés^ car il n'efi 
parti que depuis moi. Je lui demandai de quel 
crime ce malheureux étoJt accufé. Il n'eft pas 
iimplemeht accufé nous répondit-elle ; il eft 
condamné à mourir , parce qu'il eâ déjà con- 
vaincu de ne pas craindre la mort. Comment 
donc , lui dit Çampanella , les loîx de votre 
pays ordonnent de craindre la mort ? Oui , 
répliqua cette femme , elles Tordimnent à tous , 
hormis à ceux qui font reçus au collège des 
fages ; car nos magiftrats ont éprouvé par de 
iuneilés expériences , que qui ne craint pas de 
pfel-dre la vié^ eft capable de l'ôtet atout le monde* 
Après quelques autres difcours qu^ttirèrent 
ceux-ci j Campahella voulut s'enquérir plus au 
long des mœurs de fon pays : Il lui demanda 
donc quelles étoient les loix & les coutumes 
du royaume des ^Ainans ; mais ielle s'excufa 
d*en parler , à càufe que n'y étapt pas née , & 
ne \t côhnoiffant qu'à demi , elle craîgnoît 
dVn dire plus ou moins. J'arrive à la vérité 
de cette province ^ continua cette femme ; 
maâ nous fommes , moi ^ & tous mes prédé- 
ceffeuVs , originaires du royaume de Vérités 
Ma mère y ax:coucha de ihoî , & n'a point eu 
d'autre enfant. Elle m'éleva dans le pays jùf- 
qu'ià l^âjgè de treize ans » que le toi , par avis 
des médecins ) lui commanda de me conduire 
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HJKi royaume àts Amans d'oii je vktis 
^ù'étani élevée dans le palais d'amOur 
éducation plus joyeiife & plus, molle q\ 
lé de notre pays, me rendît plus féconde c 
Ma mère m'y tra^orta ^ & me mit dan 
maifon de plaifance. 

J'eus bien de la peine ayant que d 
.privôifer à leui^s Coutumes : d'abord el 
femblèrent fort rudes ; car comme vous 
les opinions que nous avons iucées a 
lait , nous paroiâent toujours les plus 
liables , & je ne faifois encore ^e d' 
du royaume de Vérité ^ mxm pays na 
: Ce n'eft pas .que je ne conni^fle bien qi 
4)ation des Amans vivoit avec beaucoi 
de douceur & d'indulgence que la nôt 
encore que chacun publiât que ma vue 
dangereufement , que mes regards £ 
mouirir , & qu'il fortoit oe aies yeu3 
flamme qui oon£ûmm6k les xœurs , h 
aèpendantMe txkttle monde , & principe 
des jeunes hotsimes, étoit fi grande, qi 
careflbîent, me baiibient & m'embra 
au lieu de fe venger du mal que je lei 
Élit. J'entrai même en colère contr 
pour les défordrçs dont j'étois caufe ; 
et qu'émue ^ compàf&on , je leur décoi 
jour la réfolution que j'avois prife de n 

^ V f iv 
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Mais hélas! comment vous fau ver s'écrièrent? 
ils tous; fe jettant à mon col , & me baifant les 
mains : votre maifon de toutes parts eft affiégée 
d'eau; & le danger paroît fi grand, qu'inckibi- 
tablement fans un miracle , vous & nous ferions 
déjà noyés. 

Quoi donc |interrompis*;e notre hlftorienne, 
la contrée des Amans eft-eUe fu jette aux inon- 
dations? Il le faut bien dire , me repli qua-t-elle ; 
car l'un de mes amoureux ( & cet homme ne 
m'auroît pas voulu tromper puifqu*il m'aimoît) ,' 
tn'écrivit que du regret de mon départ il venôk 
de répandre un océan de pleurs. J'en vis un 
autre qui m'affura que fes prunelles , depuis 
trois.jours» a voient diftillë une foorce de lafs- 
mes; & comme je maùdiATois pour Vatnour 
d'eux l'heure fatale oii ils m'avoient vue , un de 
ceux qui fe comptoient du nombre de nies 
efclaves., m'envoya dire que la nuit précédente 
fes yeux débordés avoient fait un déluge. Je 
m'allois ôter du monde , afin de n'être plus la^ 
caufe de tant de malheurs , fi le courier n'eût 
ajouté enfuite, que fon maître lui a voit donné 
charge de m'affurer qu'il n'y ayoit rien à crain-* 
dre , parce que la fournaife de fa poitrine a voit 
defleçhé ce déluge. Enfin vous, pouvez conjec- 
turer que le royaume des Amans doit être bien 
aquatique , puifqu'entr'eux ce n'eft pleurer qu'à 
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demi, quand Une fort de deffous leurs 
pières que des ruifleaiix, de fontaines , S. 
lorrens. 

j'étois fort en peine de quelle; manière 
fauveroili de toutes ces eaux qui m'ai 
gagner : mais un de mes amans qu'on api; 
le Jaloux:, me cQnfeilîa de m'arracher le <; 
& puis, que je m'embarquaffe dedalis; 
refte , je ne de vois pas appréhender de n';i 
voir tenir , puifqu'il y en tenoit tant d'ai 
ni d'aller à fond, parce qu'il. étoit trop 1 
que toutce que.j'aurois à craindre, C^roîl 
brafement , d'autant que la matière d' i 
vaiffeau^étoit fort fujette au /feu : que je j • 
donc fur la mer de fes larmes, que le band ! 
fon ampur me ferviroit dé vpile > &,que 
favorable de fes foupirs , malgté Jatemj 
fes rivaux , me pouffierpit à bon* porté 

Je? fus long-tems à r|ver comment je p i 
mettre cette entreprlfe à exécution. La t 
jîati^relle à mon fexe m'empêchpit de i 
mais enfin l'opinion que j'eus que fi h 
n'étpit poffible , un homme ne feroit pa 
de la confeiller , & encore mpins un am i 
à fon amante , me donna de la hardiefie. 

J'empoignai un couteau , me fendis ; 
trine : çléja même avec mes deux m^ins ; 
lois dans ta plaie , & d'iin regarxl intr ( i 
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choififlbis mon cœur pour rârracher^ qaand im 
jtnnt homme qui m*aimoit , funrmt. Il m'ôta le 
fer malgré & moi, & puis me demanda le motif 
et cette adioa qa*il appelloit défefpérée« J^ 
Ini en ^ le cont^ ; mais je reftai ItarnVurpnfe , 
apBùâ m quàît^dliéure ffprès ^ je fus qu'il avoit 
déféré le Jaioux en joftice. Les magiftrats néan- 
moiils qui peut-être craignirent de donner trop 
iPexemj^, ou à la nouveauté de1*laccident ^ 
isnvoyèrent cette caiife au partement duroyau- 
ifte des Juftes. Là il fut condamné , outre le 
1>annîflement perpétuel , d'aller finir fes jours 
eii qiiaUté d'efcUvfe , fur les terres de la répu- 
blique de Vérité ; avec défenfes à tous ceux 
^l defcendront de lui auparavant la qùatriè- 
ine génération , de remettre le pied dans là 
^ovînce des Amans; même il lui fut enjoint 
de n'ufer jamais d'hyperbole , fur peine de la 
vie. 

Je con^u^ depuis ce tem$-là beaucoup d*af- 
feâion pour te jeude homme qui m'âvoit con- 
servée ; & foit à caufe de ce bon office , foit à 
taufe de la pàflîon avec laquelle il m'a fer vie, 
|e ne le rèfùfai poiht , fon noviciat 6t le mien 
étant achevés , quand il me demanda pour être 
Tune de (es femmes. 

Nous avons toujours bien vécu enfcmble > 
& nous vivrions bien encore, s'il n'a voit tué'^ 
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tômthé je voiis ai dit ^ un ^è mes étiÊii 
deux, fois , 4ont je m'en vais imploret 
geànce au royaume des philofophes. 

Nous étions Campà^ella &t moi fort é 
dugrand filence de cet homme ; c'eft poi 
je tâchai de le confoler j jugeant bien qu 
profonde tàciturnité étoit fille d*une d 
1res - profonde ; mais fa femme m'en eni 
Ge il*efl pas , dit-elle , Vttcès de fa trifte 
lui fermé là bouche^ ce font nos loix (i 
fendent à tout criminel cité en juftice de ; 
1er que devant lés jijges. -^ 

Péfldaïit cet entretien > foifeau avanç: 
jours pays , comme Je fos tout étonni 
fendre Campariélla d'un vifage plein de 
de trànfport s'écrier : fôyezle très- hier 
le plus cher de tous mes amis : allon ; 
.fieuirs, allons , continua ce bon 4îomt 
devant dé monfieur Defcartes ; .defcenc 
Voilà ^àl arrive , il n'eft qu'ai trois lieu : 
Pouf ihcÂ , je demeurai fort furprîs < i 
fàîllié^ eàlr jehe pouvois Comprendre o i 
ii àVoit fto /avoir Parrivée d'une perf( i 
^i nous n'àvîon? point rc^u de nouv< 
futéôiêM , lui dis:je , vous venez de le 
fônge^ Si vous appeliez fonge , dit - il , 
votre îritee peut voir avec àutatit dé ce 
^e V<» yeux le jour ^uatid il luit 5 je : 
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fefTe. Mais, m'écriai-je , n'eftce pas une rêve- 
tîe , de croire que M. Defcartes , que .vous 
n'avez point vu depuis votre (ortie du monde 
<h la terre , cft à trois lieues d'ici , parce que 
vous vous Têtes imagmé ? 

Je proferois la dernière fyllabe , quand 
nous vîmes arriver Defcartes* Auffi-tôt Cam- 
panella courut Tembrafler ; ils fe parlèrent 
long- temps; mais je ne pus être attentif à 
ce qu'ils fe dirent réciproquement d'obligeartt , ' 
tant je brûlois d'apprendre de Campataella fon 
fecret pour deviner. Ce phllofophe qui lut m^ 
pai&onfurmonvifag2,en fit le conte à fonami^ 
& le pria de trouver bon qu'ail me contentât^ 
M. Defcartes rlpoftad'an fouris , & mon fa vaut 
précepteur difcoiirut de cette forte. Il s'exhale 
de tous les corps des efpèces , c'eft-à-dire des 
images corporelles qui voltigpnt en l'air. Or , 
ces images corporelles qui voltigent en l'air, 
confervent toujours , malgré leur agitation , la 
figure , la couleur , & toutes les autres propor- 
tions de l'objet dont elles parlent ; mais comme 
elles font très-fubtiles-Sc très-déliées, elles 
paflent à travers nos organes fans y caufer aur 
cune fenfation : elles vont jufqu'à l'ame, ok 
elles s'impriment à caufe de la déiicatefle de fa 
fubfiance , & lui font ainfi voir des chofe$ très- 
éloignées que les fens ne peuvent appercevoii : 
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ce qui arrive ici ordinairement,. oh refprit n'eft 
point engagé daps un corps formé de matière 
grofîîère comme dans ton monde. Nous te di- 
rons comment cela fe feît , lorfque nous aurons 
eule loifir de fatisfaîre pleinement Tardeur que 
nous avons mutuellement de nous entretenir ; 
car affurément tu mérites bien qu'on ait pour 
toi la dernière complaifance. 

Fin des voyages de Cyrano. 
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